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CORRESPONDANCE 
GÉNÉRALE, 


A L’ABBÉ D'OLIVET. 


Le 29 décembre 1938. 


Ox m'apporte dans le moment le libelle de labbé 
Des Fontaines contre vous, mon cher maître. Je crois 
que le public en pénsera Comme votre académie. En 
vérité, ce misérable n’a voulu que gagner de l'argent ; 
car, quel est le but de son livre, s’il vous plait? de 
prouver qu'on pardonne en poésie des tours hardis, 
des phrases incorrectes que la prose ne souffre pas ? 
Eh! n’est-ce pas précisément ce que vous avez dit ? 
à cela près que vous l’avez dit le premier, et en homme 
qui possède sa langue, et qui est un des plus grands 
maîtres; ou il vous Cab alé propos, ou il re- 
tourne vos idées. Était-ce la peine de faire un livre? 
I] l’a imprimé à Avignon. 


Mais je crois qu’il n’est pas sauvé, 
Quoiqu'il soit en terre papale (1). 


M. Thieriot vous a sans doute fait voir le mémoire 
que je suis obligé de publier contre cet ennemi de la 
probité et de la vérité. Je viens d’y ajouter un article 


(1) Mais enfin me voilà sauvé, 
Car je suis en terre papale, 


( Voyage de Chapelle et de Bachaumont. ) 
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qui vous regarde ; c’est dans l’énumération des gens 
de mérite qu'il a attaqués, Voici les paroles: « Il 
» s’honorait de Pamitié et des instructions de M. l’abbé 
» d'Olivet. Il fait imprimer furtivement un livre contre 
» lui; il ose ladresser à l’Académie française, et 
» l'Académie flétrit à jamais dans ses registres le livre, 
» la dédicace et l’auteur. » 

Je vous prie de vous souvenir de ce que je vous a1 
mandé au sujet de l'écrit que je vous communiquai il 
ya quelques années, et duquel on a tiré les matériaux 
du Préservatif (1). 

Pour vous faire voir que l'abbé Des Fontaines ne 
me prend pas tout mon temps, je vous envoie an des 
nouveaux morceaux qui entreront dans la belle édi- 
tion qu’on prépare à Paris, de la Henriade. J’y joins 
le commencement de l'Histoire du Siéclede Louis XIV. 
Ne souffrez pas qu’on en prenne copie. Envoyez-moi 
en échange votre préface sur Cicéron, car j’aime a ga- 
gner à mes marchés. Communiquez tout cela, je vous 
en prie, à vos amis, et surtout à M. l’abbé Dubos, et 
tâchez de tirer de lui quelques bonnes instructions 
sur mon histoire, à laquelle je consacrerai les dernières 
années de ma vie. 

Je vous prie de me faire avoir le Coup d? État de 
Sihon; vous avez cela’ dans voire bibliothéque de 
l’Académie : M. Thieriot me l’enverra. Dites-moi en 
quelle année le Testament prétendu du cardinal de 
Richelieu commenca a paraître. J’ai de bonnes preuves 
que ce Testament n’est pas plus de lui (2) que le tes- 
tament de Colbert, de Louvois, du due de Lorraine 
Charles, et tant d’autres testamens, ne sont de ceux à 


(1) Mélanges littéraires, tome XXXI. 
(2) Tome XIII. 


/ 
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ui on en fais onneur. Celui qu’on attribue à Riche- 
lieu est, comme tous les autres, plein de contradic- 
tions. À à ; Je vous embrasse. 


À M. THIERIOT,: 
À Cirei, le 29 décembre 1338. 


Mox cher Thieriot, vous avez dû recevoir une 
lettre du prince royal. En voici une assez singulière 
pour M. de Maupertuis. Je vous prie de la lui donner 
avec cent cinquante livres qu’il metira dans le tronc 
des Laponnes, et de lire les petits versiculets qui se 
trouvent dans cette lettre à sir Isaac; c'est une petite 
formule de quêtes pour les D oo. (1), suivant les 
rites de l’abbé de Saint-Pierre d'Utopie, qui appel- 
lera cela, s’il veut, Dienfesance ; mais c’est une ré- 
paration que la France doit. Nous ne sommes point 
publick spirited (2) en France, nous n’en avons pas 
même le mot. Nation légère et dure! L'abbé Mous- 
sinot a cent écus tout prêts, Me voila à sec pour quel- 
que temps, mais mon cœur n'y est jamais, 

Je n’ai nul empressement pour le palais Lambert, 
car il est à Paris. Si madame du Châtelet veut l’ache- 
ter, il lui coûtera moins que vous ne dites. Je vivrai 
avec elle là comme à Cirei; et dans un Louvre ou 
dans une cabane, tout est égal. Je ne crois pas que 
cette acquisition dérange trop sa fortune, et je crois 
que je pourrai toujours.la voir jouir d’un état très-ho- 
norable avec une sage économie qu'il faut recomman- 
der à sa générosité. 


(1) Voyez ci-dessus Lettre du 20, à Maupertuis. 
(2) Traduction : Public noble, 
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Dites au très-aimable M. Helvétiu "ue je l'aime 
infiniment, et que je dis toujours en parlant de lui: 


Macte animo, generose puer, sic üur ad astra. 


( Virg., liv. IX, v. 641.) 


Appaneratae que le pelit La Mare espére beau- 
coup de vous et peu de moi; car depuis que je lui ai 
donné cent livres d’une part et cent vingt de l’autre, 
je n’entends pas parler de lui. Il ne m’en a pas seule- 
ment accusé la réceplion. Comme j'en ai usé de même 
avec Linant, et que vous m'avez mandé, il y a quel- 
que temps, qu'il avait tenu des discours fort insolens 
de Cirer, je vous prie de me mander quels sont ces 
discours. Rien n’est si triste qu’un soupçon vague. Il 
faut savoir sur quoi compter. Demi-confidence est 
torture: Il faut tout ou rien, en cela comme en amitié. 

Je vous souhaite la bonne année, et vous embrasse 
tendrement. 


À M% DEMOULIN. 
' | À Cirei, décembre 1738. 


Je vous rends à Pan et à l’autre mon amitié : je 
vois, par vos démarches, qu’en effet vous ne m’aver 

. CE . , 5 . . ? + 
point trahi, et que ; quand vous m'avez dissipé vingt- 
quatre mille livres d’argent, 1l y a eu seulement du 
malheur, et non de la mauvaise volonté. Je vous par- 
donne donc, et sans qu’il me reste la moindre amer- 
tume sur le cœur. 

Tout mon regret est de me voir moins en état d’as- 
sister les gens de lettres, comme je le fesais. Je r’ai 

9 . . . pe . 

plus d argent ; et quand il a fallu, en dernier lieu, fuire 
de petits présens à M. Linant et a M: La Mare, j'ai 
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été obligé de faire avancer les deniers par le sieur 
Prault, jeune libraire fort au-dessus de sa profession. 

Je me flatte que M. Linant aura enfin heureuse- 
ment fini cette tragédie (1) dont je lui ai donné le 
plan ïl y a si long-temps. Je lui souhaite un succès 
qui lui donne un peu de fortune et beaucoup de 
gloire. Ce serait avec bien du plaisir que je lui écri- 
rais; mais vous savez que de malheureuses plaintes 
domestiques et une juste indignation de madame la 
marquise du Châtelet contre sa sœur, me lient les 
mains, J’ai donné ma parole d'honneur de ne point 
luï écrire , et je ne lui écrirai point ; mais je ne l’ai pas 
donnée de ne le point secourir, et je le secours. Pas- 
sez donc chez M. Prault fils, et priez-le de donner 
encore cinquante livres à M. Linant. Surtout que 
M. Linant donne sa tragédie à imprimer à M. Prault ; 
c’est une justice que ce libraire aimable mérite. Faites 
Je marché vous-mêmes; quand je dis vous, je dis 
votre mari, cela est égal. 

Vous devriez engager M. Linant à écrire, sans 
griffonner, une lettre respectueuse, pleine d’onction 
et d’attachement , à M. le marquis du Châtelet, et au- 
tant à madame. Ce devoir bien rempli pourrait opérer 
une réconciliation peut-être nécessaire à la fortune 
de M. Lainant. : | 

Je voudrais qu'il pût dédier sa pièce à madame la 
marquise du Châtelet. Je me ferais fort de Ven faire 
récompenser. L’aimable Prault a encore donné cent 
vingt livres pour moi au sieur La Mare. Je n'ai point 
de nouvelles de ce petit hanneton; il est allé sucer 
quelques fleurs à Versailles. 


é 


(1) Alzaïde, jouée en 1745. 
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A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 


Décembre 1738, 


Ox vous apportera, mon cher abbé, un journal de 
Ja part d’un fripon de jésuite apostat, qui est à présent 
libraire en Hollande, et qui se nomme Du Saulset; 
vous donnerez cent francs pour ce coquin-là, attendu 

w’il faut payer les services même des méchans. 

Prault Hils doit prendre quatre cents francs dans 
votre trésor. Il a donné de largent à Linant et à La 
Mare ; mais je ne le sais que par lui, et ces messieurs 
gardent jusqu’ici un silence qui n’est pas, je crois, le 
silence respectueux , encore moins le silence recon- 
naissant, à moins que les grandes passions ne soient 
muettes ; leurs besoins sont éloquens, mais leurs re- 
“mercimens sont cachés. Si d’Arnaud est sage, il aura 
les petits secours dont je favorisais des ingrats. Quand 
il emprunte trois livres, il faut lui en donner douze ; 
l’accoutumer insensiblement au travail, et s'il se peut 
à bien écrire : recommandez-lui ce not, c’est le pre- 
mier échelon, je ne dis pas de la fortune, mais d’un 
état où l’on puisse ne pas mourir de faim. 

J'ai toujours l'affaire de Jore très à cœur; s’il ne se 
désiste, 1l sera poursuivi impitoyablement. 


À M. BERGER. 
A Cirei, décembre 1738, 


Vous vous moquez de moi, mon cher ami, avec 
votre billet. Est-ce que les amis se font des billets? Je 
suis très en colére; messieurs, vous ne trouvez pas la 
préface de M. Linant bonne : faites-en une meilleure, 
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et on l'imprimera ; mais tant que vous n’en ferez 
point, on imprimera la sienne. 

Il serait très-ridicule de demander pardon au pu- 
blic de ce qu’on imprime si souvent la Henriade. On 
la réimprime quand les éditions sont épuisées, Il fau- 
drait le demander, si on ne la réimprimait pas. Les 
criailleries de quelques ennemis, que je ne dois qu'à 
mes succés el à mes bienfaits, ne doivent point fer= 
mer la bouche à mes amis; et ils ne doivent pas être 
timides, parce que’ SR ar est un monstre de Jja- 
lousie, et Des Fontaines un monstre d’ingratitude. 

Je vous prie, mon cher ami, de me mander si l& 
lettre au prince royal de Prusse, envoyée cachetée le 
huit de ce mois à Thieriot le marchand, pour être re- 
mise à l’envoyé de Prusse , à été en effet remise à ce 
ministre. À l'égard du panel a cachet volant, conte- 
nant l’épitre en vers, vous l'avez sans doute remise à 
M. Chambrier. Je serais très-fâché que cette épître 
courüt. Elle n’est pas finie. Elle trouvera grâce devant 
un prince favorablement disposé, et n’en trouverait 
pas devant des critiques sévères ; mais j'ai voulu payer, 
par un prompt hommasge, les bontés de ce prince. 
J'aurais attendu long-temps, si j'avais voulu limer 
mon ouvrage. | 

Tâchez de trouver le Prussien Gresset. Il va dans 
une cour où Rousseau est regardé comme un faquin 
de versificateur; dans une cour où l’on aime la phi- 
Josophie et la liberté de penser ; où l’on déteste le ca- 
gotisme, et ou l’on m’aime comme homme et poëte. 
Faites adroitement la leçon à son cœur et à son esprit. 
Vous êtes fait pour en conduire plus d’un. Je vous 
embrasse. 
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A M. THIERIOT. 
1738. 


JE n’ai recu qu'aujourd'hui votre lettre du 22, 
mon cher ami. La route est plus longue, mais plus 
sûre. Nos cœurs peuvent se parler, et voilà ce que je 
voulais. 

Premièrement, je ne vous crois point instruit de 
la raison qui n’a obligé à me priver si long-temps 
du commerce de mes amis ; mais je crois enfin pou- 
voir vous la dire. Savez-vous bien qu’on avait ac- 
cusé plusieurs personnes d’athéisme ? Savez -vous 
bien que vous étiez du nombre? Je n’en dirai pas 
plus. Ah! mon ami, que nous sommes loin de mériter 
cette sotte et abominable accusation! Il est au moins 
de notre intérêt qu’il y ait un Dieu’, et qu'il punisse 
ces monstres de, la société, ces snélé raté qui se font 
un jeu de la plus damnable imposture. 

À l’égard de la nonvelle calomnie dont vous me 
parlez, j'ai cru devoir en écrire à son Altesse royale. 
Je vous instruis de cette démarche afin que vous 
vous y conformiez, et que vous m'’éclairiez en ce cas 
que cette impertinence continue. Le roi de Prusse 
avec de grands États, beaucoup d’argent comptant 
et une armée de géans, peut très-bien se moquer 
d’un sot libelle ; mais moi, chétif, qui ne suis ni roi 
ni rien, je tremble toujours de la calomnie, quel- 
que absurde quel soit; et Je suis comme le liévre 
qui craignait qu’on ne prit ses ER pour des 
cornes. | è 

Tout cela m’attristerait bien; mais la vie douce 
dont je jouis me console; la sagesse, l'esprit, la bonté 


A À 4 2 
extrême dont le prince royal m’honore, me rassurent; 


et je ne crains rien avec votre amitié. 


CA 
45 
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Vous deviez bien m’envoyer les versiculets de 

notre prince et la réponse. Vous me direz que c'était 

à moi d’en faire; que je suis bien impertinent de res- 

ter dans le silence quand les savans et les princes 

s’empressent à louer madame de La Popelinière ; mais 
je vous répondrai : 


Vainement ma muse échauffée, 
De ses tristes lauriers coiffée, 

Eût loué cet objet charmant 

Qui réunit si noblement 

Les talens d'Euclide et d'Orphée; 
Ce serait un faible ornement 

Au piédestal de son trophée 

La louer n’est pas mon emploi; 
Elle régnera bien sans moi 

Dans ce monde et dans la mémoire; 
Et l’heureux maître de son cœur, 
Celui qui fait seul son bonheur, 
Pourrait seul augmenter sa gloire. 


À propos de vers, je ne peux m'empêcher de vous 
dire que je trouve des traits charmans dans Castor et 
_Pollux. Le tout ensemble n’est pas, je crois, assez 
bien tissu ; les choses y sont trop brusques ; il y man- 
que Île molle et l’amænum ; il n’y a point d'intérêt. 
C’est un beau cheval dont le pas est presque toujours 
désuni. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
Le 2 janvier 1730. 
JE recois votre paquet, mon cher ami, et je vous 
félicite de deux choses qui me paraissent importan- 


tes an bonheur de votre vie : de votre raccommode- 
ment avec votre famille, et de votre ardeur pour 
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‘étude. Mais songez à votre santé; modérez-vous, 
et n’étudiez dorénavant que pour votre plaisir. Tout 
ce qui sort de votre plume me fait grand plaisir , 
mais je fais plus de cas encore d’une bonne santé que 
d’une grande réputation. 

Je ne désespère pas que vous ne reveniez un jour 
en France. Vous verrez qu’à la fin on aime a revoir 
sa patrie, ses proches, ses amis. Votre séjour dans 
les pays étrangers aura servi à vous orner l'esprit : 
vous auriez peut-être été en France un officier dé- 
bauché; vous serez un savant, et il ne tiendra qu’à 
vous (” être un savant Héébté Le temps fait oublier 
les fautes de jeunesse, et le mérite demeure. 

Ecrivez-moi, je vous. en prie, ce que vous savez 
des Ledet. Son excellence M. Van-Hoy, ambassadeur 
des États, leur a écrit vivement. Si vous avez quel- 
ques lunétes : a me donner, je n’en abuserai pas. 

L’abbé Des Fontaines, votre ennemi, le mien, 
et celui de tout le monde, Ayient de faire contre 
moi un hbelle diffamatoire Go) Si. horrible, qu'il a 
excité l’indignation publique contre l’autear, et la 
bienveillance pour l’offlensé, peine ordinaire de la 
calomnie. 

Rousseau est à Paris, sous le nom de Richer, caché 
chez le comte du Luc. Le dévot Rousseau a débuté à 
Paris par des épigrammes qui sentent le vieillard apo- 
plectique , mais non le dévot. Il a fait une Ode à la 
Postérité, mais la postérité n’en saura rien, le siècle 
présent Pa déja oubliée. Il n’en sera pas de même de 
vos. lettres. 

Je vous embrasse ; je suis à vous pour jamais. 


(x) La Voltairomanie ou Lettre d’un jeune avocat, en forme 
de Mémoire, en réponse au libelle du sieur de Voliaire , inti- 
tulé : Le Préséryatif. 4 Foie Li de ET" 
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À M. THIERIOT, 
Le 2 janvier 1739. 


ÎL y a vingt ans, mon cher ami, que je suis devenu 
homme public par mes ouvrages, et que, par une 
conséquence nécessaire, je dois repousser les calom- 
nies publiques. 

I ya vingt ans que je suis votre ami, et que tous 
les liens qui peuvent resserrer l'amitié nous unis- 
sent l’un à l’autre. Votre réputation m'intéresse, 
comme je suis persuadé que la mienne vous HeRes 
et mes lettres à son altesse royale font foi si jai bien 
rempli ce devoir sacré de l'amitié, de donner de la 
considération à ses amis. | 

Aujourd’hui un homme détesté universellement 
par ses méchancetés , un homme à qui on a justement 
reproché son ingratitude envers moi, ose me traiter 
de menteur impudent, quand on lui dit que, pour 
prix de mes services, il 4 fait un libelle contre moi. 
Il cite votre témoignage il : imprime que vous désa- 
vouez votre ami, et que vous êtes honteux de l'être 
encore, 

Je ne sais que de vous seul qu’en effet l'abbé Des 
Fontaines, dans le temps de Bicêtre, fit contre moi 
un libelle; je ne sais que de vous seul que ce libelle 
était une ironie sanglante, intitulée Æpologie du 
sieur Vollaire; mon-seulement vous nous en avez 
parlé dans votre voyage à Cirei, en présence de ma- 
dame la marquise du Châtelet qui l’atteste ; mais, 
en rassemblant vos Lettres, voici ce que 1e trouve 
dans celle du 6 auguste 1726. 

« Ce scélérat d’abbé Des Fontaines veut toujours 
» me brouiller avec vous ; il dit que vous ne lui avez 
x Jamats parlé de moi qu’en termes outrageans, elc. 
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» JT n’a pas quatre cents livres derente de chez lui, 
ct 1l gagne par an plus de mille écus par ses infidé- 
» lités et par ses bassesses. Il avait fait contre vous 
» un ouvrage satirique, dans le temps de Bicètre, 
» que je lui fis jeter dans le feu, et c’est lui qui a 
» fait faire une édition du poème de la Ligue, dans 
» lequel il a inséré des vers satiriques de sa fa- 
» çon,elc. » 

J’ai plusieurs lettres de vous, où vous me parlez 
de lui d’une manière aussi forte. 

Comment donc se peut-il faire qu’il ait l’impu- 
dence de dire que vous désavouez ce que vous m’a- 
vez dit, ce que vous m'avez écrit tant de fois ? Qu'il 
démente une perfidie qu’il m’a avouée lui-même, 
dont il m’a demandé pardon, et dans laquelle il est 
retombé ensuite, cela est dans son caractère; mais 
qu’il atteste contre moi le témoignage authentique de 
mon ami, qu’il me fasse passer pour un calomniateur, 
qu’il me déshonore par votre bouche; le pouvez-vous 
souffrir ? | 

. Ceci est un procès où il s’agit de l’honneur : vous 
y intervenez comme témoin, comme parlie, comme 
moitié de moi - même. Le public est juge, et il faut 
produire les pièces. Vous ne direz, pas, sans doute: 
« Je n’ai que faire de cette querelle, je suis un par- 
» ticulier qui veux vivre paisiblement el dans des 
» plaisirs tranqnilles ; je ne me commettrai pas pour 
» un ami. » Ceux qui vous donneraient de tels conseils 
voudraient vous faire commettre une action dont 
votre ame est incapable. Non, il ne sera pas dit que 
vous me trahirez , que vous désavouerez votre parole, 
votre seing et la notoriété publique; que vous aban- 
donncrez l'honneur d’un ami de vingtans, hé si étroi- 
tement avec le vôtre : et pour qui? pour un scélérat 
qui est chargé de l’horreur publique, pour votre en- 


ÿ 
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nemi même, pour celui qui vous a outragé cent fois, 
et dont les injures les plus avilissantes subsistent im- 
primées contre vous dansson dictionnaire néologique. 
Quelle serait la surprise et lindignation du prince 
royal qui m’honore d’une bonté si excessive, et qui 
m'a lui-même daigné témoigner par écrit l’horreur 
que l'abbé Des Fontaines lui inspire ? quels seraient 
les sentimens de madame la raarquise du Châtelet, de 
tous mes amis, j'ose dire de tout le monde ? Cénsultez 
M. d'Argental. Demandez enfin à votre siécle, et 
voyez peut-être (si on le peut), dans la postérité, 
voyez, dis-je, s’il serait glorieux pour vous d’avoir 
abandonné votre ami intime et la vérité, pour Des 
Fontaines, et d’avoir plus craint de nouvelles injures 
de ce misérable, que la honte d’être publiquement 
infidèle à l'amitié, à la vérité, aux liens de la société 
Jes plus sacrés ? non, sans doute, vous n’aurez jamais 
ce reproche à vous faire. Vous montrerez la fermeté 
et la noblesse d’ame que je dois attendre de vous; 
l'honneur même de prendre publiquement le parti 
de l'amitié n'entrera pas dans vos motifs. L'amitié 
seule vous fera agir, j’en suis sûr, et mon cœur me 
le dit : il me répond du vôtre. L'amitié seule, sans 
d'autre considération, l’emportera. Îl faut que l’a- 
mitié et la vérité triomphent de la haine et de la 
perfidie. C’est dans ces sentimens et dans ces justes 
espérances que je vous embrasse avec plus de ten- 
dresse que jamais. 


À M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 
Cirei, 2 janvier 17939. 


Uxe compote de marrons glacés, de cachou, de 
pastilles et de louis d’or, est arrivée avec dant de 
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mélange , de bruit et de sassement continuels que la 
boite a crevé. Tout ce qui n’est pas or est en can- 
nelle, et cinq louis se sont échappés dans les batailles ; 
ils ont fui si loin qu’on ne sait où ils sont. Bon voyage 
à ces messieurs ! Quand vous m’enverrez les cinquante 
suivans, mon cher ami, mettez-les à part on Ca 
chetés, a l'abri des Ce 

_ Je vous recommande toujours les Lezeau, les d’Au- 
neuil, Villars, d'Estaing, Clément, Arouet, et autres; 
il est bon de les accoutumer à un paiement exact, et 
de ne pas leur laisser contracter de mauvaises habi- 
tudes. — Je vous demande pardon, mon cher ami; 
mais ma délégation: est un droit, et ce serait l’infirmer 
que de la soumettre au prince de Guise. Point de po- 
litesses dangereuses, même envers les altesses. 

Au chevalier de Mouchy, encore cent francs et mille 
excuses ; encore deux cents et deux mille excuses à 
Prault fils. Un louis d’or à d’Arnaud sur-le-champ. 

J'ai pardonné à Demoulin , je pardonne encore à 
Jore ; le premier est repentant , le second a donné son 
désistement à M. Hérault ; 1l a avoué ce que j'avais de- 
viné (1). {l est pauvre, je ferai quelque chose pour 
lu. Je suis un peu malade , mais je vous aime comme 
si je me portais bien. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Cirei, 7 janvier 1739. 


Mox cher ange gardien, faites tout ce qu'il vous 
plaira de l'Envieux ; mais tâchez que Prault présente a 
l’examen (1 }yaxec cube, l'Épitre sur l'Homme. Pour- 


(1) I n'avait signé un factum contre M. de Voltaire qu’à la 
sollicitation de l'abbé Des Fontaines, qui en était l’auteur. 
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quoi ne sera-t-il pas permis à un Français de dire d’une 
manière gaie, et sous Penveloppe d’une fable, ce qu’un 
Anglais a dit tristement et séchement dans des vers 
métaphysiques traduits lichement ? 

Je ne suis point fâché que feu Rousseau soit à Paris, 
mais il est un peu étrange qu 31 ose y être apres ce qu'il 
a fait contre le parlement. Il n’y a qu’heur et malheur 
en ce monde. 

Enfin vous l'avez emporté ; je fais une tragédie (1), et 
il n’y a que vous qui le sachiez. C’est un père trahi par 
une fille dont il est l’idole, et qui enestidolâtrée. C’est 
uue fille malheureuse, bou tout à un amour ef- 
fréné, sauvant la vie à son amant, quittant tout pour 
lui, et abandonnée par lui; c’est un combat perpétuel 
de passions; c’est un père massacré par l’amarñit qui 
abandonne cette fille infortunée ; ce sont des crimes 
presque involontaires , et des passions insurmontables. 
Figurez-vous un peu de Chimène, de Roxane et d’A: 
riane ; ces trois situations s’y trouvent; la même per- 
sonne les éprouve. Il y a de l’action théâtrale, et nul 
embarras. Je ne réponds pas du reste, mais jai une 
envie démesurée de vous faire pleurer. Je fais les vers. 
A dieu pour trois mois, Euclide ; adieu , physique. Re- 
venez, sentimens #oai vers He pe ; revenez 
faire ma cour à M. et a Are d’ Argental, à qui je 
suis dévoué pour toute ma vie avec la tendresse la 
plus respectueuse. 

Madame du Châtelet recoit dans le moment une 
nouvelle letire de vous. Je suis touché aux larmes de 
vos bontés. Vous êtes le plus respectable, le plus char- 
mant ami que j ’aie jamais connu. 

Soit, plus d'Envieux. Pour la tragédie, je veux la 
travailler si bien que vous ne l'aurez de long-temps; 


(1) Zulime. 
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mais je vous en tracerai, si vous l’ordonnez, un petit 
plan. On dit qu’on va donner Médus (1) ; je souhaite 
qu’il ait du succès, et que ma pièce en ait aussi. 

Il est certain que c’est une chose bien cruelle qu’a- 
près vingt-cinq ans d'amitié, Thieriot désavoue ce 
qu’il m'a dit cent fois en présence de témoins , et , en 
dernier lieu , en présence de madame du Châtelet. Je 
vous jure que je n'ai jamais su que de lui que l’abbé 
Des Fontaines, pour prix de mes services, avait fait 
un libelle ironique et sanglant, intitulé l’Æpologie de 
Voltaire. Tout ce que je crains, c’est que Thieriot 
n'ait envoyé le nouveau libelle au prince royal pour 
se donner de la considération. Si cela est vrai (comme 
on me le mande }, il hasarde plus qu’il ne pense. Ma- 
dame du Châtelet peut vous dire que l'amitié dont ce 
prince honore Cirei est quelque chose de si vif'et de 
si singulier , que Thieriot serait à jamais perdu dans 
son esprit. Au reste, je crois encore que l'amitié et 
l'humanité l’ont empêché de faire à son altesse royale 
un présent si infime. J 

En souhaitant la bonne année à M. de Maurepas, 
je lui demande en passant justice contre l'abbé Des 
Fontaines , qui , après avoir avoué pendant trois ans la 
traduction de mon Essai anglais (2), que j'ai eu la 
bonté de lui corriger, ose la mettre aujourd’hui sur 
le compte de feu M. de Plelo. 

Il sera nécessaire de faire une espèce de réponse au 
libelle diffamatoire ; il le faut pour les pays étrangers, 
et même pour beaucoup de Francais. Je vous réponds 
que la réponse sera sage, attendrissante , appuyée sur 


(1) Tragédie de Deschamps. | 

(2) Essai sur la Poésie épique, composé en anglais, 1526, et 
traduit en français pour accompagner la Henriade, à la suite 
de laquelle il se trouve. 
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des faits, sans autre injure que celle qui résulte de la 
conviction de la calomnie ; je vous la soumettrai. Je 
suis trop heureux qu’enfin tout ayant été vomu, il 
puisse s'ensuivre une guérison parfaite. 


À M. THIERIOT. 
7 janvier 1739. 


Pourquot avez-vous écrit une lettre sèche et peu 
convenable à madame du Châtelet, dans les circon- 
stances présentes ? Au nom de notre amitié, écrivez- 
lui quelque chose de plus fait pour son cœur. Vous 
connaissez la fermeté et la hauteur de son caractère ; 
elle regarde l'amitié comme un nœud si sacré, que la 
moindre ombre de politique en amitié lui parait un 
crime. 

Comment lui dites-vous que vous haïssez les Libelles 
autant que vous aimez la critique, après lui avoir en- 
voyé la lettre manuscrite contre Moncrif, les vers 
contre Bernard , contre mademoiselle Salé? Que vou- 
lez-vous qu ar pense ? 

Encore une fois, mandez-lui que vous ne balancez 
pas un moment entre Des Fontaines et votre ami; 
rendez gloire à la vérité. Non, vous n’avez point ou- 
blié le titre du hibelle de Des Fontaines ; il était inti- 
tulé Apologie du sieur Voltaire. Elle en a ici la 
preuve dans deux de vos lettres; nous en avons parlé 
dans votre dernier voyage. Paraïître reculer, paraître 
se rétracter avec elle, c’est un outrage. Hélas! c’en 
serait un de ne pas engager le combat pour son ami. 
Que sera-ce de fuir dans la bataille ? 

Des amis de deux jours brülent de prendre ma dé- 
fense, et vous m’abandonnerez, tendre ami de vingt- 
cinq ans! vous donnerez à M. de Richelieu le sujet de 

CORRESP. GEN. TOM, IL. 2 


| 
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dire encore que je suis décrié par vous-même ! Que 
dira le prince royal ? que diront ceux qui savent aimer ? 


Peut-être qu’à souper chez Laïs ou Catule, 
Cet examen profond passe pour ridicule (1). 


Mais, mon ami, n’est-on fait que pour souper ? ne 
vit-on que pour soi? n est-il pas beau de justifier son 
goût et son cœur en justifiant son ami ? 

Dites-moi tout naturellement si vous avez envoyé 
le libelle au prince royal. Cela est d’une importance 
extrême. Parlez à monsieur d’Argenson, dites-lui les 
choses les plus tendres pour moi. Voyez M. d’Argental. 
Écrivez au prince que je suis malade, et Fier sur 
votre ami pour Jamais. 


À M. BERGER. 
À Cirei, le 9 janvier 1730. 


Mox cher ami, une nièce que j'ai mariée, à passé 
_sept mois sans m'écrire, et au bout de ce temps elle 
me demande pardon. Je lui réponds en termes hon- 
nêtes, en l’envoyant faire... avec ses pardons ; car je 
ne suis point tyran, et si je suis aimé , je crois tous les 
devoirs remplie Venonsa l'application; ; il'est vrai que 
vous ne m’avez point marié; maisil ya long-temps que 
je ne vous ai écrit. Envoyez-moi faire... , et aimez-moi. 
Grand merci de vos anecdotes. Rassemblez tout ce 
que vous pourrez, et si vous voulez un jour conduire 
l’impression du beau Siècle de Louis XIV, ce sera 
pour vous fortune et gloire. 
Je remercie l'abbé Des Fontaines de s'être si bien 
démasqué , et d’avoir aussi démasqué Rousseau : 


(1) Voltaire. Discours en vers, VI, 15, t. LXI. 
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quand je l’aurais payé pour me servir, il n'aurait pu 
mieux faire. | 

Mais il y a un trait qui demande une très - grande 
attention, et qui me ferait un tort irréparable , si je 
laissais sur cela le moindre doute; car le doute, en ce 
cas, est une honte certaine. Îl ose avancer que mon 
ami Thieriot me désavoue sur l’article du belle fait 
contre moi, dans le temps de Bicêtre. M. Thieriot est 
je ne dis pas trop mon ami, je dis trop homme de 
bien, pour désavouer ses paroles et sa signature, pour 
_démentir ce qu'il n'a écrit vingt fois, ce que j'ai entre 
les mains, et que je suis forcé de produire. La crainte 
que lui peut inspirer l'abbé Des Fontaines ne sera pas 
assez forte pour qu'il abandonne la vérité et l'amitié, 
pour qu'il se déshonore, et pour qui? pour un scé- 
lérat qui a fait à M. Thieriot même les plus sanglans 
outrages dans son Dictionnaire néologique. 

Je vous prie d’aller voir les jésuites, le père Bru- 
moy surtout. Il vous recevra bien, et comme vous le 
méritez; qu'il vous montre Mslope! Assurez-le de mou 
estime , et de mon amitié, et de ma reconnaissance. 
Dites-lui que je luiécrirai incessamment. fl aime Rous- 
seau , mais il aime encore plus la vérité et la paix. Il 
me paraît un homme d’un grand mérite. Mettez au net 
en sa présence les procédés de Rousseau et les miens ; 
faites-lui sentir que, depuis cinquante ans, Rousseau 
a déchiré maîtres, bienfaiteurs, amis , tous les gens de 
lettres, et que, je suis le Éneiar à qui. l a fait la gucrre. 
Jesais me venger, mais je sais pardonner. Jai eu des 
occasions d’exercer ma juste vengeance ; qu'on m’en 
donne de montrer que je peux oublier linjure. As- 
surez surtout les jésuites d’une. vérité qu'ils doivent 
savoir, C’est qu'il n’est pas dans ma maniére d’être 
d'oublier mes maîtres et ceux qui m’ont élevé. 

Dites, je vous prie, à M. Ortolani , qu’il passe par 
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Bar-sur-Aube en allant à Turin; nous l’enverrons 
chercher. Il faut qu’il ait vu madame la marquise du 
Châtelet. Il faut qu’il puisse dire qu'il a vu à Cirei 
l'honneur de son sexe et l’admiration du nôtre. Écri- 
vez-moi tout ce que je dois savoir, et comptez sur 
une discrétion égale à mon amitié et à ma paresse. 


A dieu. 


À M. THIERIOT. 


’ 


A Cirei, le 9 janvier 1739. 


Mox cher ami, depuis ma dernière lettre écrite, 
vingt paquets arrivant à Cirei augmentent ma dou- 
leur et celle de madame du Châtelet? Encore une fois, 
n’écoutez point quiconque vous donnera pour conseil 
de boire votre vin de Champagne gaïment, et d’ou- 
blier tout le reste. Buvez, mais remplissez les devoirs 
sacrés'et intéressans de l’amitié. Il n'y a pas de milieu, 
je suis déshonoré si l'écrit de Des Fontaines sub- 
siste sans réponse, si l’infâme calomnie n’est pas 
confondue. Ouvrez les quarante tomes de Nicéron, 
la Vie des gens de lettres est écrite sur de pareils mé- 
moires. Je serais indigne de la vie présente, si je ne 
songeais à la vie à venir, c’est-à-dire au jugement que 
Ja postérité fera de moi. Faudra-t-1l que la crainte que 
vous inspire un scélérat vous force à un silence aussi 
cruel que son libelle ? et n’aurez-vous pas le courage 
d'avouer publiquement ce que vous m'avez tant de 
fois écrit, tant de fois dit devant tant de témoins? 
Songez-vous que jai quatre lettres de vous dans les- 

uelles vous m’avouez que ce misérable Des Fontaines 
avait fait un libelle sanglant , intitulé Æpologie du 
sieur de Voltaire ; avait imprimé à Rouen, vous l’a- 
vait montré à La Rivière - Bourdet? Mon honneur, 
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l'intérêt public, votre honneur enfin, vous pressent 
d’éclater. Que ne ferais-je point à votre place! quel 
zèle ne .m’inspirerait pas l’amitié! quelle gloire j’ac- 
querrais à défendre mon ami calomnié ! que je serais 
loin d'écouter quiconque me donnerait l’abominable 
conseil de me taire! Ah! mon ami, mon cher ami de 
vingt-cinq années, qu’avez-vous fait ? quelle malheu- 
reuse lettre dictée par la politique avez-vous écrite à 
madame du Chôtelet, à cette ame magnanime qui n’a 
pour politique que la vérité, l'amitié et le courage ? 
Réparez tout, 1l en est temps encore ; écrivez-lui ce 
que votre cœur et non d’indignes conseils vous auront 
dicté. Ne sacrifiez pas votre ami à un scélérat que vous 
abhorrez et qui vous a outragé. Je n’écris point au 
prince royal. Je veux savoir auparavant si vous lui 
avez envoyé ce malheureux libelle; c’est un point es- 
sentiel. Dites - nous franchement la vérité, et mettez 
le repos dans un cœur qui s’est donné à vous. 

_ Les larmes me coulent des yeux en vous écrivant. 
Au nom de Dieu, courez chez le père Brumioy ; voyez 
quelques-uns de ces pères mes anciens maîtres, qui 
ne doivent jamais être mes ennemis. Parlez avec ten- 
dresse, avec force. Père Brumoy a lu Mérope, il en 
est content; pere Tournemine en est enthousiasmé. 
Plût à Dieu que je méritasse leurs éloges ! Assurez-les 
de mon attachement inviolable pour eux : je le leur 
dois , ils m'ont élevé : c’est être un monstre que de 
ne pas aimer ceux qui ont cultivé notre ame. 

_ Parlez de Rousseau et de nos procédés, avec Îa 
sagesse que vous mettez dans vos discours, et qui 
fera d'autant plus d'impression qu’elle sera appuyéé 
par .des faits incontestables. Ecrivez-moi, et comp- 
tez que mon cœur est encore plus rempli d’amilté 
pour vous que de douleur. 

Voici une lettre pour le protecteur véritable de 
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plusieurs beaux-arts, pour M. de Caylus ; donnez- 
la-lui; accompagnez-la de ce zèle tendre qui donne 
lame à tout, et qui répand dans les cœurs le plus 
divin des sentimens, l’envie de rendre service. Je 
vous embrasse. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
9 janvier 1739. 


Mon cher et respectable ami, je demanderais par- 
don à un autre cœur que le vôtre de mes importu- 
nités. à, 

Madame du Chätelet reçoit votre lettre du 28; 
vous n’aviez point recu la pièce, cependant elle était 
partie le'23 à minuit. Apparemment que messieurs 
des postes ont voulu se donner le plaisir de la lec- 
ture. 

L’effort singulier et peut-être malheureux que j'ai 
fait de la composer en huit jours, n’est dü qu'aux 
conseils que vous me donniez de confondre tant de 
calomnies par quelque ouvrage intéressant. Je suis 
trés-aise d’avoir du temps jusqu'a Pâques. Dites- 
moi vos avis, et je corrigerai en huit semaines les 
fautes de huit jours. | 

Il] y a une ressemblance avec Bajazet, je le sais 
bien; mais sans cela point de pièce. Je w’ai rien 
pris, j'ai trouvé ma situation dans mon sujet , j'ai été 
inspiré , je ne suis point plagiaire. 

Je conçois bien que le libelle n’excite que le mé- 
pris et l’indignation des honnêtes gens, et surtout de 
ceux qui sont au fait de ces calomnies; mais il ya 
mille gens de lettres, il y a des étrangers sur qui ce 
libelle fait impression. Il est plein de faits , et ces faits 
seront crus s1ls ne sont pas réfutés. Je suppose que 
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je voulusse être d’une Académie, füt-ce de celle de 
Pétersbourg, il est sûr que ce libelle laissé sans réponse 
m'en fermerait l’entrée. Il est clair que le sieur Guyot 
de Merville et les autres partisans de Rousseau font 
et feront valoir ces impostures. On imprime actuel- 
lement en Hollande le hibelle de ce misérable ; il s’en 
est vendu deux mille exemplaires en quinze jours. 
Encore un coup, il ne me déshonorera pas dans votre 
esprit; mais, joint à virgt autres libelles de cette es- 
pèce, il me flétrira dans la postérité, et fera une tache 
dans ma famille. 

J’ai appris, par un ami que j'ai en Hollande , que 
_ Des Fontaines et Jore sont ceux qui suscitent mes 
libraires contre moi. Il arrivera que mes libraires 
même imprimeront ce libelle à la tête de mes œu- 
vres, pour se venger de ce que je leur ai retiré mes 
bienfaits; ainsi, tandis que je resterai tranquille, 
mes ennemis me diffameront dans l'Europe. N'est-ce 
donc pas pour moi le devoir le plus sacré de repous- 
ser et.de confondre, quand je le peux, des calémnies 
si flétrissantes, et qui seraient accréditées par mon 
silence ? 

Non-seulement j’ai besoin d’un mémoire sage, 
démonstratif et touchant, auprès des trois quarts 
des gens de lettres; mais il me faut outre cela un 
nombre considérable d’attestations par écrit, qui 
démentent toutes ces impostures. Je les fienllrai 
prêtes comme une défense sûre en cas d'attaque, 
et même comme des pièces qui peuvent nt au 
proces. 

Le procès criminel, indépendant de ce mémoire 
et de ces attestations qui peuvent y servir et ne peu- 
vent y nuire, m'est d’une nécessité absolue, et je 
veux ct je dois m'y prendre par tous les sens pour 
abterrer celte hydre une bonne fois pour toutes. En 
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un mot, il est toujours bon de commencer par mettre 
en cause ceux qui ont vendu le libelle, et c’est ce qu’on 
va faire. 
J'apprends que MM. Andry, Procope, Pitaval, etc., 
présentent requête au chancelier. Il ne faut pas que 
ma famille se taise quand les indifférens éclatent. Il 
faut, je crois, que mon neveu envoie ou donne son 
placet qui ne peut que disposer favorablement, et 
qui n'empêche point les procédures juridiques que 
je vous supplie de lui conseiller fortement ; car c’est 
un crime qui intéresse la société. Pone inimicos meos 
scabellum pedum tuorum, donec faciam tragædiam. 
Madame du Châtelet se moque de moi avec ses 
générosités d’ame et ses bienfaits cachés. Elle m’a 
enfin avoué et lu ce qu’elle vous avait envoyé. Plüt 
à Dieu que cela fût aussi montrable qu’admirable! 
Quand je vous envoyai copie d’une de mes lettres 
à Thieriot, l'original était parti. Lavez la tête à Thie- 
riot, faites-lui présent, pour ses étrennes, du livre 
De Officiis et de Amicitiä. Respects à l’autre ange. 
Adieu; je baise vos ailes et me mets dessous. 


A M. THIERIOT. 


| À Cireï, le ro janvier 1739. 


JE suis bien étonné, mon cher ami, de ne point 
recevoir de vos nouvelles. Je voulais aller à Paris; 
M. et madame du Châtelet m’en empêchent. Écri- 
vez donc; mandez-moi tout naturellement si vous 
avez envoyé au prince cet infâme libelle. Je ne peux 
le croire; mais enfin si cela était, il faut le dire , afin 
que nous lui écrivions en conséquence, et sans com- 
mettre personne. 

Le hbelle de ce monstre est une affaire du ressort 
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du lieutenant-criminel, plutôt que des gens de let- 
tres , et on prend toutes les mesures nécessaires pour 
avoir justice. Vingt personnes me mandent que ce 
scélérat et son libelle sont en exécration : je n’en 
suis point surpris, je ne le suis que de votre silence ; 
mais je ne doute pas que vous ne remplissiez tous les 
devoirs de l'amitié. Mon cœur ne peut jamais être 
mécontent du vôtre. Je ne me persuaderai jamais 
que vous craigniez plus de déplaire à un coquin 
qui vous a tant outragé, qu’à votre ami qui vous a 
toujours été si tendrement et si essentiellement uni. 
Aucune suite de cette affaire ne m’embarrasse. La 
vérité, l’innocence, la générosité, sont de mon côté; 
la calomnie, le crime et l’ingratitude sont de l'autre. 
51 je ne songe qu'à mes amis, je suis le plus heureux 
des hommes; si je jette les yeux sur le public et sur 
la postérité, l'honneur qui est dans mon cœur, et 
qui préside à mes écrits, m’assure que le public de 
tous les temps sera pour moi, si pourtant mes ou- 
vrages que je travaille nuit et jour peuvent jamais me 
survivre. 1 

M. le marquis du Châtelet, justement indigné, 
et qui prend en main ma cause avec les sentimens 
dignes de sa naissance et de son cœur, vous écrit et 
à M. de La Popelinière. Il ne faut pas qu’il soit dit 
que vous m’ayez démenti pour un scélérat, et que 
les souscriptions de la Henriade, dont vous savez 
que je n’ai jamais reçu l’argent, n’aient pas été rem- 
boursées de mon argent. S'il restait une seule sous- 
cription dans Paris ; s’il y avait un homme qui 
ayant eu la négligence de ne pas envoyer sa souscrip- 
tion en Angleterre, ait encore eu celle de ne pas en- 
voyer chez moi ou chez les libraires préposés, je vous 
prie instamment de le rembourser de mon argent, 
quoique, par toutes les règles, souscription non ré- 
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clamée à temps ne soit jamais payable. Ces règles ne 
sont point faites pour moi, et voila le seul cas où à 
suis au-dessus des règles. 

Madame du Châtelet, par parenthèse, à eu trés- 
grand tort de m'avoir da tout cela pendant huit 
jours. C’est retarder de huit jours mon triomphe, 
quoique ce soit un triomphe bien triste qu'une victoire 
remportée sur le plus méprisable ennemi. La justifi- 
cation la plus ample est d’une nécessité indispensable, 
et je peux vous répondre que vous approuverez la 
modération extrême et la vérité de mon mémoire. Il 
doit toucher et convaincre. Encore une fois, et encore 
mille fois , vous vous imaginez que je dois penser 
comme M. de La Popelinitre, qui, étant à la tète 
d’une famille, d’une grande maison, ayant un emploi 
sérieux , et pouvant prétendre à des places, ne doit 
répondre que par le silence à un libelle intitulé Île 
Mentor cavalier (1), ou aux vers impertinens de ce 
malheureux Rousseau qui outrage tous les hommes en 
demandant pardon à Dieu , et qui s’avise d’offenser en 
lui un homme estimable qu’il n’a jamais connu. Ge 
silence convient très-bien à Pollion, mais il me désho- 
norerait. Je suis un homme de lettres, et l’envie a les 
yeux continuellement ouverts sur moi; je dois compte 
de tout au public éclairé; et me taire, c’est trahir ma 
cause. J’ai tout lieu d'espérer que ce sera pour la der- 
nière fois, et que le reste de mes jours ne sera consa- 
cré qu’aux douceurs de l’amitié. | 

J'aurais souhaité que vous n’eussiez point envoyé 
tous ces libelles au prince royal, et surtout que vous 
eussiez écrit une autre lettre à madame du Châtelet. 
C’est une ame si intrépide et si grande, qu’elle prend 
pour le plus cruel de tous les affronts ce que mon 


(1) Ouvrage anonime du marquis d’Argens. 
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cœur pardonne aisément. Sam dé que mon intérét 
a moins de part à tout ce que J'écris que mon amitié 
pour vous. 


A M. LE DUC DE RICHELIEU. 
À Cirei, 12 janvier 1739. 


IL a mille vertus, et n’a point eu de vices, 

Il était sous nos de toutes ses délices, 

Et la Septimanie a vu ce même Othon 

Gouverner en César et juger en Caton; 

Courtisan dans Versailles et monarque en province, 
De parfait courtisan il s’est montré grand prince; 
Et goûtant le présent, prévoyant l'avenir, 

Sut faire également sa cour et la tenir (1). 


IL y a peu de choses, monsieur le duc, à changer 
dans les vers de Corneille pour faire votre caractère ; 
etc’était à son pinceau qu'il appartenait de vous pein- 
dre, j'entends pour l'élévation de votre ame; car pour 
tout le reste » prenez, s al vous plaît, La Fonte et 
quelquefois même l’Arétin. Pour moi chéuf, je prends 
la liberté de vous envoyer ds vos étrennes un petit 
- catéchisme qui convient fort à votre honnête façon 
de penser. La dévotion aisée du père Le Moine (2) 
m'a donné le sujet, et toute votre vie en fait l’appli- 
cation. L'ouvrage a été fait pour un grand prince qui 
pense comme vous sur tout, et qui régnera un jour, 
comme vous régneriez si la fortune avait été pour 
vous aussi loin que la nature. La seule différence pré- 
sente entre ce prince et vous, c’est qu'il m'écrit sou- 
vent, et cette différence est accablante; mais point 
de reproches ; ne pensez pas, monsieur le duc, que je 


(1) Parodie de Corneille, Othon, act. IE, sc. 4. 
(2) Paris, 1652, 1 vol. in-r2. Livre bizarre, 
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me plaigne, ni même queje veuille que, dans la ra- 
pidité des aflaires, des devoirs et des plaisirs, vous 
perdiez du temps à m'écrire. Dites-moi une fois par 
an, je vous aime, et je vous aimerai; cela suffira. Un 
mot de vous me reste dans le cœur une année pour 
le moins. | 

Non, encore une fois, ne m’écrivez point, mais 
continuez à être Othon. Votre gloire m’enchante, et 
mon cœur se joint à tous ceux que vous charmez. 

Je vous en dis autant, princesse adorable (1), née 
pour plaire aux grands comme aux petits, vous dont 
la passion dominante, après l'amour de votre mari, 
est celle de faire du bien. 

Il ya dans le paradis terrestre de Cirei une personne 
qui est un grand exemple des malheurs de ce monde, 
et de la générosité de votre ame; c’est madame de 
Grafligny (2). Son sort me ferait verser des larmes si 
elle n’était pas aimée de vous. Mais avec cela qu’a-t- 
elle désormais à craindre ? Elle ira, dit-on, à Paris : 
elle sera à portée de vous faire sa cour ; et après Gireiï, 
il n'y a que ce bonheur-la. Régnez en Languedoc, 
régnez partout, madame , et daignez dire, en lisant 
cette lettre : J’ai outre mes sujets un esclave idolàtre 


qui s'appelle Voltaire. 


A M. HELVÉTIUS. 


… 


Janvier 1739. 
Mon cher ami, toutes lettres écrites , tous mémoires 


(1) Madame de Richelieu, princesse de Guise. 


(2) Auteur des Lettres Péruviennes. Voyez l'ouvrage publié 
l'an dernier. (1820), sous le titre de Vie privée de Voltaire et 


de madame du Châtelet, pendant un séjour de six mois à Cirei. 
P. Treuttel, in-8°. 
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brochés, toute réflexion faite, voici à quoi je m’arrête: 
Je vous prends pour avocat et pour juge. 

Thieriotavait oublié que l’abbé Des Fontaines l’avait 
traité de colporteur et de faquin, dans son Dictionnaire 
néologique ; il avait peut-être aussi oublié un peu les 
marques de mon amitié; il avait surtout oublié que j’a- 
vais dix lettres de lui, par lesquelles 1l me mandait 
autrefois que Des Fontaines estun monstre; qu’à peine 
sauvé de Bicêtre par mon secours, il fit un libelle 
contre moi, intitulé 4pologie; qu'alle {ui montra, etc. 
Thieriot ayant donc oublié tant de choses ; et le vin 
de Champagne de La Popelinière lui ayant servi de 
fleuve Léthé, il se tenait coi et tranquille, fesait le 
petit important, le petit ministre avec madame du 
Châtelet, s’avisait d'écrire des lettres équivoques , os- 
tensibles, qu’on ne lui demandait pas; et au lieu de 
venger son ami el soi-même, de soutenir la vérité, de 
publier par écrit que la doromanse est un tissu de 
calomnies; enfin, au lieu dé remplir les devoirs les 
plus sacrés , il brsvait , Se taisait et ne m’écrivait point. 
Madame de Bernières, mon ancienne amie, outrée du 
libelle , m’écrit, il y a huit jours , une lettre pleine de 
cette amitié vigoureuse dont votre cœur est si capable, 
une lettre où elle avoue hautement tout ce que j'ai 
fait, tout ce que j’ai payé entre ses mains par Thieriot 
même, tous les services que j'ai rendus à Des Fon- 
taines. La lettre.est si forte, si terrible, que je la lui 
ai renvoyée, ne voulant pas & compromettre; j’en at- 
tends une plus modérée, plus simple, un petit mot 
qui ne servira qu'a re par son témoignage, les 
calomnies du libelle, sans nommer et sans offenser 
personne. 

Que Thieriot en fasse autant; qu’il ait seulement le 
courage d'écrire dix lignes par lesquelles il avoue que, 
depuis vingt ans qu’il me connaît, il ne m’a connu 
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qu’'honnête homme et bienfesant; que tout ce qui est 
dans le hbelle , et en particulier ce qui le regarde, est 
faux et calomnieux; qu’il est très-loin d’avoir pu désa- 
vouer ce que j'ai jamais avancé, etc, 

Voila tout ce que je veux : je vous prie de l’enga- 
ger à envoyer cet écrit à peu prés dans cette forme. 
Quand même cela ne servirait pas, au moins cela ne 
pourrait nuire; et en vérité, dans ces circonstances, 
Thieriot me doit dix lignes au moins; s’il veut faire 
mieux, à lui permis. C’est une chose honteuse que son 
silence. Vous devriez en parler fortement à M. de La 
Popelinière qui a du pouvoir sur cette ame molle, et 
qui a quelque intérêt que la mollesse n’aille point jus- 
qu’à l’ingratitude. 

De quoi Thieriot s’avise-t-il de négocier, de tergi- 
verser, de parler du Préservatif ? il n’est pas question 
de cela. Il est question de savoir si je suis un impos- 
teur ou non ; si Thieriot m'a écrit ou non, en 1726, 
que lPabbé Des Fontaines avait fait, pour récom- 
pense de mes bienfaits, un libelle contre moi; si M. et 
madame de Bernières m'ont logé par charité; si je ne 
leur ai pas payé ma pension et celle de Thieriot. Voilà 
des faits; il faut les avouer, ou lon est indigne de 
vivre... | 
Belle: ame, je vous embrasse. 


Gratior et pulchro veriens in Corpore virtus. 


(Virg., En. , liv. V, v. 344.) 
Je suis à vous pour ma vie. 
AU PÈRE PORÉE, sésurrr. 
À Cirei, ce 15 janvier 1789: 


Mon très-cher et très-révérend père, je n'avais pas 
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besoin de tant de bontés, et j'avais prévenu par mes 
lettres l’ample justification que vous faites, je ne dis 
pas de vous, mais de moi; car si vous aviez pu dire 
un mot qui n’eût pas été en ma faveur, je l'aurais 
mérité. J’ai toujours tâché de me rendre digne de 
votre amitié, et je n’ai jamais douté de vos paie 

Le morceau que vous voulez bien m'envoyer me 
donne bien de l'envie de voir le reste. Le non plane 
cæcus est, à la vérité, un bien mince salaire pour un 
homme qui a créé une ra ss optique, toute fondée 
sur l'expérience et sur le calcul, et qui seule suffirait 
pour mettre Newton à la tête rs physiciens. 

Je vous supplie de vouloir bien présenter mes 
hommages sincères à votre courageux confrère qui 
a fait soutenir les rayons colorés. Il est bien étrange 
qu’il y ait quelqu'un qui soutienne autre chose. 

Je vous devais Mérope, mon très-cher pére, 
comme un hommage à votre amour pour l'antiquité 
et pour la pureté du théâtre. Il s’en faut bien que 
Vouvrage soit d’ailleurs digne de vous être présenté ; 
je ne vous lai fait lire que pour le corriger. 

Messene n’est point une faute de copiste. Vous sa- 
vez bien que le Péloponèse , aujourd’hui la Morée, se 
divisait en plusieurs provinces, lAchaïe ou Argolide 
où était Mycènes ; la Messénie, dont la capitale était 
Messène; la Laconie, etc. 

Il ES sans. difficulté retrancher tout ce qui vous 
choque dans le suicide; mais songez au quatrième 
livre de Virgile, et à tous les poètes de l’antiquité. 

Je ne peux m'empêcher de vous dire ici ce que je 
pense sur ces scènes d’attendrissement réciproque que 
vous demandez entre Mérope ét son fils. C’est préci- 
sément ces sortes de scènes qu’il faut éviter avec un 
soin extrême ; car, comme vous savez mieux que moi, 
jamais une passion réciproque n’émeul le spectateur ; 
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il n’y a que les passions contredites qui plaisent. Ce 
qu’on s’imagine dans son cabinet devoir toucher entre 
une mère et un fils, devient de la plus grande insipi- 
dité aux spectacles. Toute scène doit être un combat; 
une scène où deux personnages craignent, désirent, 
aiment la même chose, serait le dernier période de 
Paffadissement; le grand art doit être d’éviter ces 
lieux communs; et il n’y a que l’usage du monde et 
du théâtre qui puisse rendre sensible cette vérité. 

Le marquis Maffei en est si pénétré, qu'il a poussé 
Vart jusqu’à ne jamais produire sur la scène la mére 
avec le fils, que quand elle le veut tuer, ou pour le 
reconnaître à la dernière scène du cinquième acte; et 
je l’aurais imité, si je n’avais trouvé la ressource de 
faire reconnaitre le fils par la mère en présence du ty- 
ran même, ressource qui ne serait qu’un défaut si elle 
ne produisait un nouveau danger. 

En un mot, le plus grand écueil des arts dans le 
monde, c’est ce qu’on appelle les lieux communs. Je 
n'entre pas dans un plus long détail. Songez seule- 
ment , mon cher père, que ce n’est pas un lieu com- 
mun que la tendre vénération que j'aurai pour vous 
toute ma vie. Je vous supplie de conserver votre santé, 
d’être long-temps utile au monde, de former long- 
temps des esprits justes et des cœurs vertueux. 

Je vous conjure de dire à vos amis combien je suis 
attaché à votre Société (1). Personne ne me la rend 
plus chère que vous. Je suis avec la plus tendre es- 
time et avec une éternelle reconnaissance , mon trés- 
cher et révérend père, votre, etc. 


(1) La société de Jésus, les Jésuites. 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Cirei, ce 18 janvier 1730. 


Mox cher ange gardien, pourquoi faut-il que le 
chevalier de Mouhy, qui ne me connaît pas, agisse 
comme mon frère , et que Thieriot, qui me doit tout, 
se tienne les bras croisés dans sa lâche ingratitude! 
Quoi! Mouhy court déposer chez M. Hérault, et Thie- 
riot se tait! lui qui a été traité avec tant de mépris par 
Des Fontaines, Jui qui m'a écrit celte lettre de 1726, 
et tant d’autres, où il avoue que Des Fontaines fit un 
libelle contre moi au sortir de Bicétre. Il a aujour- 
d’hui linsolence et la bassesse d'écrire, de publier une 
lettre à madame du Chätelet, dans sen il désa- 
voue ses anciennes lettres ; il He au prince royal; 
et, pour se justifier, il dit tranquillement que les 
Lettres philosophiques ne lui ont valu que cinquante 
guinées, et qu'il ne m'a mangé que quatre-vingts 
souscriptions. Ÿ a-t-il une ame de boue aussi lâche, 
aussi méprisable ? Ce malheureux dit froidement qu’il 
ne fera rien que vous ne lui ordonniez. Eh bien! or- 
donnez-lui donc sur-le-champ de courir chez M. Hé. 
rault, et de confirmer sa lettre du 16 auguste 1726, 
et les autres dont voici copie. Cela m'est de la der- 
-nière importance, mon cher ami; il y va du repos de 
ma Vie. | 


A M. BERGER. 
À Cirei, 18 janvier 1739. 


Mox cher ami, voulez-vous ‘me rendre un signalé 
service ? Îl faut voir Saint-Hyacinthe. Je ne le connais 
GORBESP. GÉN. TOM, In 3 


LA 
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pas, direz-vous ; 1l faut le connaître : on connaît tout 
le monde, quand il s’agit d’un ami. Mais Saint-Hya- 
cinthe est un homme décrié; eh! qu'importe? Voici 
de quoi il s’agit. Il est cité dans le livre infâme de Des 
Fontaines, pour avoir écrit contre moi un libelle in- 
titulé : Déification d’Aristarchus. Or je ne l’ai jamais 
offensé, ce Saint-Hyacinthe. Pourquoi done imprimer 
contre moi des impostures si affreuses? Veut-il les 
soutenir? Je ne le crois pas. Que lui coùtera-t-il de 
signer qu'il n’en est pas l’auteur, où qu’il les dé-: 
teste, Où qu 1] ne m'a point eu en ce Exigez de lui 
un mot qui lave cet outrage et qui prévienne les, 
suites d’une querelle cruelle. Faites-lui écrire un petit 
mot dont il résulte la paix et l’honneur, je vous en 


_-conjure. Courez, rendez-moi ce service. Je ne de- 


mande que le repos; procurez-le à votre ami. 
_” 
A M. THIERIOT. 


SE Fbare janvier 1739. 


Mon cher Thieriot, je recois votre lettre du 14. 
Votre négligence à répondre, trois ou quatre ordi- 
nairés, a fait penser à madame du Châtelet et à ma- 
dame de Champbonin que vous aviez envoyé à son 
altesse royale le hibelle affreux d’un scélérat; et ma- 
dame de Champbonin en était d'autant plus persua- 
dée, que vous lui aviez avoué à Paris que vous réga- 
liez ce prince de tout ce qui se fait contre moi, qu ‘elle 
vous lVavait reproché, et qu elle en était encore 
émue. 

Votre silence, pendant que tout le monde nrécri- 
vait, ne m'a point surpris, mOi qui suis accoulumé 
à des négligences souvent causées par votre peu de 


santé; mais 1l a indigué au dernier point.tout ce petit. 
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coin de la Champagne; et vous devez à madame du 
Chitelet la réparation la plus tendre des idées cruelles 
que vous lui aviez données. Il est très-sûr qu’un mot 
de vous dans le Pour et Contre, si vous n’êtes point, 
brouillé avec Prévost, vous eùt fait et vous ferait un 
honneur infini; car rien n’en fait plus qu'une amitié 
courageuse. 

Je ne sais pourquoi vous m appelez malheureux et 
homme à plaindre. Je ne le suis assurément point, si 
vous êtes un ami aussi fidèle et aussi tendre que je le 
crois. Je suis au contraire trèés-heureux qu’un scélérat 
que J'ai sauvé, me mette en état de pIQuxer, papiers 
originaux en main, mes bienfaits et ses crimes, et je 
le remercie de m'avoir donné l’occasion de me faire 
connaître sans qu ‘on puisse m imputer de la vanité. 
L'exemple de l'abbé Prévost n’est fait pour moi d’au- 
cune sorte. Je souhaite que ceux qui répondront ; ja- 
mais à des libelles, suivent mon exemple, et. soient 
en état de me paire 

Madame du Châtelet et tous ceux, sans Ha 
qui ont vu ict votre lettre, en sont si mécontens 
qu’elle vous la renvoie. C’est à elle seule à qui elle 
s'adresse, à savoir si elle doit être contente ; et non 
a ceux qui l’ont, dites-vous , approuvée sans qu'ils 
sussent ce que madame du Châtelet, qui est au fait 
de toutes les branches d’une affaire qu’ils ignorent, 
avait droit d’exiger de vous. Il n’y a que Fi per- 
sonnes à era os en telles affaires, soi-même et la 
personne à qui l’on écrit. 

Quant à l’article des souscriptions que j'ai payées 
de mon argent, quoique la valeur ne soit jamais 
venue entre mes mains (comme vous savez ), C'est 
une chose dont vous pouvez et devez très-bien vous 
charger ; car, ie ne crois pas qu'il y ait deux sous- 
cripteurs qui n’aient eu ou le livre ou largent, ct 
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vous pouvez les payer de celui que vous avez à moi ; 
cela est tout simple; tout le reste est inutile. 

Vos anciennes lettres où vous dites « que Des Fon- 
» taines est un monstre, qu'il a fait contre moi un 
» libelle intitulé Apologie du sieur de Voltaire, 
» qu'il a fait imprimer la Henriade à Évreux, avec 
» des vers contre La Motte; celles où vous Aftes que 
» c’est un enragé qui, elc.; » tout cela a été vu, lu, 
relu ici, signé par vingt personnés, déposé chez un no- 
taire: ainsi, nul est d’éclaircissement ; mais javais 
besoin, moi, d’un témoignage de He amilié, de 
votre Atiodn cé; d’un zele éndiaité pour tous deux, 
égal à ea que madame de Bernieres a fait paraître. 
5e l’attendais non-seulement de votre tendresse, mais 
de votre honneur outragé par un malheureux qui 
vous a toujours traité avec le dernier mépris, et dont 
les ouvrages sont imprimés. Je n’ai jamais soupçonné 
que vous Ale entre l’ami tendre et solide de 
vingt- cinq années, et le scélérat dont vous ne m’a- 
vez jamais parlé qu'avec horreur. 

Encore une fois , il ne s’agit que de vous et non 
de moi. Écrivez à madame du Châtelet et au prince 
en termes qui leur persuadent votre amitié, autant 
que j'en suis persuadé ; c’est tout ce que je veux. Jai 
fait assez de bien à des ingrats; j'ai fait d’assez bons 
ouvrages, et Je les retouche avec assez d’assiduité 
pour ne rien craindre de la postérité, ni pour mon 
cœur, ni pour mon esprit, qu'on n’appellera ni Pun 
ni l’autre paresseux. J’ai assez d’amis et de fortune 
pour vivre heureux dans le temps présent. J'ai assez 
d’orgueil pour mépriser , d’un mépris souverain, 
les dise de ceux qui ne me connaissent pas. En 
un mot, loin d’avoir eu un instant de chagrin de 
l'absurde et sot libelle de Des Fontaines, j'en ai été 
peut-être trop aise. Votre seul article m’a désespéré. 
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Entendre dire par tout Paris que vous démentez 
votre ami quia preuve en main, en faveur de votre 
ennemi; entendre dire que vous ménagez Des Fon- 
taines, c'était un coup de poignard pour un cœur 
aussi sensible que le mien. Je n'ai donc plus qu'a 
remercier mon bon ange de deux choses, de la fer- 
meté intrépide de votre amitié qui ne doit pas être 
négligente , et de l’occasion admirable qu'onme donne 
de PRE mes ennemis. | 

Écrivez, vous dis-je, à madame du Châtelet. Paint 
de ee point de ces lâches misères ; allez vous 
faire... avec vos gens de cour qui voient votre 
lettre. Il est question de votre cœur, il est question 
de vous attacher, pour le reste de votre vie, l’ame 
la plus noble qui existe au monde, et que vous ado- 
reriez si vous saviez de quoi elle est capable. 

Madame de Champbonin vous a écrit une lettre 
trempée dans l’amertume de ses larmes. Elle m’aime 
si vivement qu'il faut que vous lui pardonniez. Mais 
croyez-moi , parlez à madame du Chätelet du ton qui 
convient à sa sensibilité. Je vous embrasse ; j’oublie 
tout, hors votre amitié. 

Songez qu’en de telles circonstances ne pas écrire 


à son ami sur-le-champ, c’est le trahir. Négligence est 
crime. 


À M. THIERIOT. 
Le 19 janvier 1739. 


JE suis malade, je ne peux vous écrire moi-même. 
Je n'avais pas le temps hier de vous dire tout, mais 
je ne dois rien vous laisser ignorer, et un ami a bien 
des droits. Croyez-moi, mon cher Thieriot, croyez- 
moi, je vous aime et je ne vous trompe point. Ma- 
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dame du Châtelet ne peut qu'être irritée tant que 
vous ne réparerez point, par des choses qui partent 
du cœur, la politique , l'inutile, l’outrageante lettre 
que je vous ai renvoyée par son RES Tout ce que 
vous m'avez écrit du r4 pour mal justifier cette lettre 
ostensible, et ce long et injurieux silence qui l'avait 
suivie, l’a indignée bien davantage; on n’écrit qu’a 
ses ennemis de ces lettres ostensibles où l’on craint de 
s'expliquer, où lon AS à demi , où FUE élude, où 
l’on est froid. 

‘Examinez vous-même la chose , je vous en conjure, 
et voyez combien il est indécent que vous paraissiez 
faire le politique avec madame du Châtelet, quand 
elle vous écrit simplement et avec amitié. Vous me 
mettez en presse ; vous me réduisez à la nécessité de 
combattre ici pour vous contre ses ressentimens. Elle 
croit que vous me trahissez ; il faut que je Jui jure le 
contraire. Elle se fâche , ses amis prennent son parti ; 
tout cela me rend Ha. et un mot de vous eût pré- 
venu tous ces combats: 

“Est-il possible’, encore une fois, que quand nous 
avons ici dix lettres anciennes de vous qui expliquent, 
qui détaillent tout le fait, toute l'horreur connue de 
abbé Des Fontaines, vous affectiez aujourd hui du 
mystère ? Ou diable avez-vous pris d'écrire une lettre 
ostensible à madame du Châtelet ? une lettre publi- 
que? la compromettre à ce point! montrer, dites- 
vous, votre lettre à deux cents personnes là he gens 
de co»! vous faites dire qu'il y a de la dignité dans 
cette lettre! Vous, de la dignité! à ane du Chà- 
telet ! sentez-vous bièh la force de ce terme ? Je vous 
parle vrai, parce que je suis votre ami. Votre lettre 
ostensible “dont on ne voulait point, votre long si- 
lence , vos excuses sont autant d’outrages à Ia bien- 
séance, à l'amitié et a madame du Châtelet. Est-1i 
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possible que, dans cette occasion, vous ayez pu con- 
sulter autre chose que votre cœur ? Vayér que de mal: 
entendus votre silence a causés ! Enfin tout ceci était 
bien simple. Vous avez été cité avec raison , et comme 
j'en ai droit, ‘dans une leitre publique; vous vous 
trouvez Cut votre ami et un monstre qui vous à 
mordu. Voudrez-vous fuir à la fois votre ami et ce 
monstre, de peur d’être mordu encore ? Je suis un 
homme de lettres, et vous un amateur ; j’ai de la ré- 
putation, par mes travaux, et vous par votre goût ; 
l'abbé Des Fontaines nous à souvent attaqués l’un et 
l'autre : il est clair qu'il y aurait la plus extrême là- 
cheté à l’un de nous deux d’abandonner lautre, de 
tergiverser, de craindre un scélérat qui offense un 
ami : il est clair qu’un silence de seize jours, en pa- 
reille occasion, est un outrage plus grand, de la part 
d’un ami, ; qu’un libelle n’est offensant de la part d’un 
coquin méprisé. 

Voilà le pôint essenliel, voila toute l’affaire, voilà 
cé tjüi a pensé faire rendre des résolutions extrêmes ; 
et enfin, quand au bout de seize jours vous in’écri- 
vez, que voulez-vous qu’on pense, sinon que vous 
avez attendu que l’exécration publique contre Des 
Fontaines vous forcât enfin de revenir à l'amitié ? 
C'est ce que je ne peux ôter de la tête detout ce qui 
est ici, et 1l ya béaucoup de monde: mais c’est ce que 
je ne pense point. Je vous lai dit, je vous le redis, 
je Vous aime, et je compte sur vous; et c’est parce 
que je vous aime tendrement que je vous gronde très- 
sévérement, et que je vous prie d'écrire comme par le 
“passé, de rendie compte des petites commissions, de 
parler avec naïveté à madame du Châtelet, qui peut 
vous servir infiniment auprès du prince. 1” re des 
souscriplions, si elle dure encore, est essentielle; et 
votre honneur, votre devoir, je dis le dévoir le pts 


{ 
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sacré, est de les payer de monargent, s’il s’en trouve(t). 
Cela à paru si essentiel à M. et à madame du Chäte- 
let, que vous les outrageriez en fesant sur cela la 
momdre FOpr SPA pU: Il ne faut rougir m de faire 
son devoir ni de promettre de le faire surtout quand 
ce devoir est si aisé 
À l'égard de la lettre que M. du Châtelet exige de 

vous, F sera très- piqué. si vous ne l’écrivez pas: il la 
faut écrire; pour moi, je la trouve inutile. Je vous la 
renverrai, et n’en re point usage; mais il faut con- 
tenter M. et madame du Châtelet. 

: Tout le monde est indigné ici de lexemple de dom 
Prévost (2), que vous citez toujours. Quand quelque. 
dom Prévost aura refusé dix mille livres de pension 
d’un prince souverain, quand il aura donné quelque- 
fois et partagé souvent le profit de ses ouvrages, quand 
il aura donné des pensions à plusieurs gens de lettres, 
quand il aura fait des ingrats et la Henriade, alors 
vous pourrez me citer dom Prévost. N’en parlons 


plus. Une lettre d’attachement à madame du Chä- 


telet, de la vigueur , et des lettres fréquentes à votre 
intime ami Voltaire, et tout est effacé, tout est ou- 
blié. Mais plus de politique; elle n’est faite ni pour 
vous ni pour moi, et je ne connais et n’aime que la 
franchise. Voila tout ce que je veux ; ct comptez que 
mon cœur est à vous pour jamais. Il est vrai > il est 
tendre, vous le connaissez ; adieu. 

(3) Jaididié tout cela Te à la hâte ; j'ajoute qu’on 


% 


{1) On a vu ci-devant que l'argent de ces souscriptions avait 
été employé par Thieriot. 

(2) L'abbé Prévost qui changea tant de fois d'état, fut Bé- 
médictin au tombeau, comme il disait, de Saint - Germain- 
des-Prés. | 


(3) Ces dernières lignes sont de la main de M. de Véltaire: 
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mous écrit, dans le moment, que votre malheureuse 
lettre à madame du Châtelet va être publique dans 
le Pour et Contre. Ah! mon ami, serait-il vrai ? Ce 
serait le plus cruel outrage à madame du Chütelet et 
a toute sa famille. De quoi vous êtes-vous avisé? 
quelle malheureuse lettre! qui vous la demandait ? 
pourquoi l'écrire? pourquoi la montrer? 

S'il en est temps, volez chez le Pour et Contre, 
brûlez la feuille, payez les frais; mais je ne crois pas 
que cela soit vrai. Voila ce que c’est que de garder le 
silence dans de telles occasions. Il fallait écrire toutes 
les postes. Je vous embrasse. 


À M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
À Cirei, ce 19 janvier 1739. 


Vous me faites goûter un plaisir bien rare, mon 
ancien maitre, mon cher ami toujours mon maître; 
vous devriez bien écrire plus souvent. Vous devriez 

plutôt venir prendre une cellule dans le couvent, 
ou plutôt dans le palais de Cirei * celle que vient de 
quitter Archimède-Maupertuis serait trés-bien occu- 
pée par Quintilien-d’Olivet. Vous verriez si la masse 
multipliée par le carré de fa vitesse, ou si lés cubes 
des distances des planètes font oublier les Tusculanes, 
et si Locke fait négliger Virgile. Vous verriez si l’his- 
toire est méprisée., Vous passez volontiers vos hivers 
hors de Paris. Si vous alliez en Franche-Comté, sou- 
venez-vous que Cirei est précisément sur la fie belle 
route. / 

Ne vous imaginez pas que la vie occupée et déli- 
cieuse de Cirei, au milieu de la plus grande magnifi- 
cence, et de la meilleure chère, et des meilleurs 
livres, et, ce qui vaut mieux, au milieu de l’amitié, 
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soit troublée un seul instant par le croassement d’un 
scélérat qui fait, avec la voix enrouée du vieux Rous- 
seau, un concert d’injures méprisées de tous les es 
prits , et délestées de tous les cœurs. 

Pour punir l’abbé Des Fontaines, je ne voudrais 
qu'une chose; lui démontrer que je n’ai pas plus de 
part que vous au Préservatif. L'auteur de cet écrit 
a fait usage de deux lettres que vous connaissez 1} y a 
Jong-temps, l’une sur l’évêque de Cloyne Berkeley, 
auteur de l'Alcyphron ; l’autre sur Paffaire de Bicêtre. 
Une ou deux personnes ont aidé l’auteur à brocher ce 
Préservatif, qui n’est qu’une table des matières et 
non point un ‘ouvrage. J’en ai en main la preuve dé- 
monstrative, que je vous ferais voir si l'abbé Des 
l'ontaines de me doit la vie, qui pour toute recon- 
naissance m'a tant outragé, était capable de sentis son 
tort et de se corriger ; ci ne > faudrait pas d’ autre ré- 
ponse: 

Mais si j'en fais une, elle sera aussi modérée que 
son libelle est emporté, aussi fondée sur des faits 
que son écrit est bäti sur des calomnies, aussi tou 
Chante peut-être que ses ouvrages sont révoltans. 
Tout le mal de cette affaire, e’est que ce sont deux ou 
trois jours arrachés à | etide amice , tres dies per- 
didi. Je suis prét à pleurer us il faut consumer 
ainsi lé temps destiné à l'amitié, à l'étude de la 
physique, aux corrections continuclles que je fais dans 
le poëme de la Henriade, dans l’histoire de Char- 
les XIE, dans mes mes dans tout ce que j'ai 
jamais écrit. 

Que vous me seriez d’un grand secours, mon cher 
ami , si vous vouliez éclairer de votre sage critique ce 
que Site votre ancien disciple! Je nr que ma 
plume et ma conduite eussent en vous un ami atten- 
uf, un juge continuel. Vous savez, par exemple, 


= 


_mandez-moi si vous voulez que je vous envoie mes 
drogues. Je ne vous écris point de ma man, étant 
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combien Rousseau m’a outragé depuis quinze ans; 


avec quel acharnement il a poursuivi contre moi ses 
querelles commencées, il y a quarante ans, avec tant 
de gens lettrés. Il est à Paris, il demande grâce au 
parlement, aux Saurin, au public. Il ose s’adresser à 
Dieu même. Jai de quoi le démasquer, j'ai de quoi le 
couvrir d’opprobre, de quoi remplir la mesure de ses 


- crimes. Tenez, lisez, là pièce est authentique, je vous 


Jenvoie, je pourrais la faire imprimer dans ma ré- 


ponse; cependant je ne le fais pas. Je vous conjure de 
voir le père Brumoy et vos autres amis. S1 l’auteur de 


la Henriade leur déplaïît, s’ils préférent des odes à un 
poëme épique, et des épigrammes à tous mes travaux, 
qu'ils préfèrent du moins ma modération à la rage 
éternelle de Rousseau, et ma franchise à son hypo- 
crisie. | | 
Vous, mon cher ami, aimez toujours un homme 
qui vous sera élernellementattaché. J'e né sais pour- 


quoi M. Thieriot ne vous a pas montré la Mérope. 


Adieu, je vous embrasse tendrément ; écrivez-moi, 


assez malade. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


: ia ‘7 20 janvier 1739. 
Mon cher ange, vous avez été bien étonné du 
dernier paquet de Zulime; mais qui emploie sa jour- 
née fait bien des choses. Je travaille, mais guidez- 


“moi. 


Je persiste dans l’idée de faire un procès criminel 
à Pabbé Des Fontaines, Mon cher angé gardien, vous 


me connaissez. Les gens à poëme épique et à Elé- 


lai 
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mens de Newton sont des gens opiniâtres ; je de- 
manderai justice des calomnies de Des Fontaines. 
jusqu’au dernier soupir; ; et ce même caractère d’és- 
prit vous assure, je crois, de ma tendre et éternelle 
reconnaissance. 

J'ai envoyé mon dernier mémoire (1) à M. D’Ar- 
genson ; mais je ne compte le faire imprimer qu’avec 
permission lacite, dans un recueil de quelques autres 
pièces. Il me semble qu’il sera alors très-convenable 
de laisser dans mon Mémoire justificatif tout ce qui 
est littéraire; car si l’avidité du public malin ne 
désire actuellement que du personnel, les amateurs 
un jour préféreront heaucoup le littéraire. J’ai fait 
cet ouvrage dans le goût de Pélisson, et peut-être 
de Cicéron. Je serais confondu si ce style était mau- 
Vais. | 

N'ayant rien à craindre d’aucune récrimination, 
cependant j'insiste qu’on commence le procès par 
une requête présentée au nom des gens de lettres, 
qu’ensuite mes parens en présentent une au nom de 
ma famille outragée , sauf à moi à m'y joindre s’il est 

nécessaire. 
_ J’espérais que sans forme de procés et indépen- 
damment du châtiment que le magistrat de la police 
peut et doit infliger à l'abbé Des Fontaines, je pour- 
rais obtenir un désaveu des calomnies de ce scélérat, 
désaveu qui m'est nécessaire, désaveu qu’on ne peut 
refuser aux preuves que j'ai rapportées. 

Enfin, ] ’en reviens toujours la; point de preuves 
contre moi, sinon que j'ai écrit Li lettre qui est dans 
le Préservatif. Or cette lettre, que dit-elle? que Des 


(1) Mémoire sur la Satire, à l’occasion d’un libeHe de l’abbé 


Des Fontaines contre obtenus: 1739, Mélanges littéraires, 
tom. XXXI. 
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Fontaines a été tiré de Bicêtre par moi, et qu’il m’a 
payé d’ingratitude, Encore une fois, cette lettre doit 
être regardée comme m'a première requête contre 
Des Fontaines. D ailleurs rien de Pronve contre moi, 
et tout démontré contre lui. Enfin ; J'insiste sur le désa- 
veu de ses calomnies, et j'attends tout des bontés de 
mon cher ange citdiodt 

Je serais bien honteux de tant d’importunités, si 
vous n’étiez pas M. d’Argental. Adieu; mon cœur 
ne peut suffire à mes sentimens pour vous et à ma 
tendre reconnaissance. 


A M. THIERIOT. 


A Cirei, ce 20 janvier 1739. 


Exeix , madame de Champbonin est partie pour 
Paris. Elle vous rendra compte de toutes les inquié- 
tudes que votre long silence et votre conduite avaient 
causées à Cirei; mais tout est oublié si vous savez 
aimer. | 

Voici un paquet pour l’abbé d’Olivet. C’est une 
espèce d’apologie que j'ai adressée à M. d’Argenson. 
Il ya du littéraire; mais j'ai voulu faire un ouvrage 
pour la postérité, non un simple factum (1). Je ne 
sais abandonner ni mes amis ni mon honneur. Ainsi, 
je reste à Cirei, je fais poursuivre l'abbé Des Fon- 
taincs, et je ne quitterai jamais cette affaire de vue. Il 
y aurait trop de lâcheté à souffrir ce que lon doit re- 
pousser. J'apprends que ce monstre se rend sous 
main dénonciateur contre les Lettres philosophiques. 
Cela m'est confié dans le plus grand secret ; mais je 
n’en suis point alarmé. Je me flatte que ni dits cette 


(1) Mémoire sur la Satire, Mélanges littéraires, tom. XXXI. 
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occasion ni dans aucune autre, vous ne direz : £h 
mordieu ! qu'on me laisse souper , digérer et ne rien 
faire. Je demande à votre amitié de la mémoire et 
de la vivacité. Soyez la dixième partie aussi vif pour 
moi que vous l'avez été pour mademoiselle Sallé, qui 
vous aimait dix fois moins que moi. Soyez très-per- 
suadé que des amis comme madame du Châtelet et 
moi en valent peut-être d’autres; que tout change 
dans la vie, mais que vous nous retrouverez tou- 
Jours. . | | 
_ Je puis vous envoyer faire faire aussi, car je vous 
aime plus que vous ne m’aimez , et jai la fièvre aussi 
serré que vous. Prenez du quinquina pour vous, et 
de la fermeté pour moi, et tout ira bien. 


/ 
/ 


À M. HELVÉTIUS. 
À Cirei, ce 21 janvier 1739. 


CE que j'apprends est-il possible ? Belle amé née 
pour faire plaisir, et qui agissez comme vous pensez, 
vous êtes allé, et vous avez encore retourné chez ce 
Saint-Hyacinthe! Gencrose puer, ne profanez pas 
votre vertu avec ce monstre. C’en est {trop , mon cœur 
est pénétré de vos soins. Si vous saviez ce que C’est 
que Saint-Hyacinthe, vous auriez eu horreur de lui 
_ parler. Je ne lai connu qu’en Angleterre, où je lui 
ai fait laumône; :l la recevait de qui voulait; il 
prenait jusqu'a un écu. Il s'était échappé de la Hol- 
lande où 1l avait volé le libraire Catufile, son beau- 
frère ; et 1l n’avait auprès de moi d’autre recomman- 
dation que de m'avoir déchiré dans plusieurs libelles. 
Il avait eu part au Journal ltéraire où il m'avait 
maltraité ; mais je lignorais, et il se donnait pour 
l’auteur du Matanasius; ce-qui fesait que je lui par- 
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donnais ses anciens péchés. Se faire honneur du Ma- 
 tanasius, qui était de MM. de Sallengre et s’Grave- 
sande , etc., était la moindre de ses fourberies. Il se 
servit à MR E de l’argent de mes charités, et 
de celui que je lui avais procuré, pour imprimer 
un libelle contre la Henriade; enfin mon laquais le 
surprit me volant des livres, et le chassa de chez 
moi avec quelques bourrades. Je ne l’ai jamais revu 
Jamais je n’ai proféré son nom. Je sais seulement qu “il 
a volé en dernier lieu feu madame de Lambert, et 
que ses héritiers en savent des nouvelles. Enfin voilà 
l’homme qui, dans un hbelle impertinent et digne 
de la plus vile canaille, ose m'insulter avec tant d’hor- 
reur. C’est trop s’abaisser, mon cher ami, d'exiger 
une satisfaction d’un selérat qui ne doit me satisfaire 
qu'une torche à la main, ou sous le bâton. Évitez 
ce malheureux qui tie l'air que vous respirer. 

Je vous avoue que mon cœur est saisi quand je 
vois les belles-lettres déshonorées à ce point; mais 
aussi que vous me consolez! Venez donc à Cire, 
avant que, nous partions pour la Flandre; j'espere 
qu'un jour nous nous reverrons tous pe le beau 
palais digne d’ Émilie. Il est voisin de votre bureau 
des fermes, mais nos cœurs seront bien plus pres 
de vous. Dies donc quand vous viendrez, aimable 
enfant. 


A M, THIERIOT. 
ne, 23 janvier ro 


M. pu CHATELET étant absent, et madame Ja mar- 
quise ayant ordre d'ouvrir ses tirez elle a heureu- 
sement lu la vôtre, et elle vous déiée la marque 
d'amitié de vous la renvoyer. Elle n’est ni fipiaise, 
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ni décente, ni intelligible, et M. du Châtelet, qui 
est très-vif, en eut été fort piqué. Je vous la renvoie 
donc, mon cher Thieriot; Corrigez-la comme je cor- 
rige mes épitres. Il faut tout simplement lui dire que 
« vous aviez prévenu tous ses désirs ; que si vous 
» avez été si long-temps sans écrire, c’est que vous 
» avez été mate qu’il ya long- Hd que vous savez 
» qu’en effet j'ai remboursé toutes les souscriptions 
» que les souscripteurs négligens n’avaient pas en- 
» voyées en Angleterre, et que vous ne croyez pas 
». qu'il en reste; mais que s’il en restait, vous vous 
» en chargeriez avec plaisir pour votre ami. 

» Qu’à l'égard de l’abbé Des Fontaines, vous pen- 
» sez comme tout le PUÈNE qui le détéile et le mé- 
» prise , et que vous n'avez pas cessé un moment 
» d’être mon ami. » 

Au reste, songez bien qu’on ne vous demande 
point de lettre ostensible. Voilà comme on apaise 
tout sans se Se OUT RE NE et non pas en entrant 
dans un détail de lettre à écrire à M. de La Popeli- 
niere. Ne parlez point de M. de La Popelinière. 
C’est à lui à rendre ce qu’il doit à M. le marquis 
du Châtelet, et 1l n'y manquera pas; il connaît trop 
les devoirs du monde. 

Pour la centieme fois, si vous aviez écrit tout d’un 
coup comme à l’ordinaire, et si vous n’aviez pas voulu 
mettre dans Pamilié une politique fort étrangère, il 
n’y aurait pas eu le moindre malentendu. Oublions 
donc toute cette mésintelligence. ; 

Au reste, je poursuivrai Des Fontaines à toute ri- 
gueur : qui ne sait point confondre ses ennemis, ne 
sait point aimer ses amis. 
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(Le même jour, ou cette même nuit.) 


Madame du Châtelet est excessivement fachée que 
vous ayez fait courir votre lettre à elle adressée; cela 
est contre toutes les règles, et un nom aussi respec- 
table doit être plus ménagé. J'e suis encore à com- 
prendre comment cela peut vous être venu dans la 
tête, et pourquoi vous lui avez écrit une prétendue 
lettre ostensible qu’elle ne demandait assurément 
pas, et pourquoi vous avez consulté tant de gens sur 
la manière de faire une chose qu'il ne fallait pas faire 
du tout. Si jamais 1l arrivait que cette lettre com- 
promit madame la marquise du Châtelet avec l’abbé 
Des Fontaines, il n’y a peut-être point d’extrémités 
où sa famille et elle ne se portassent. Encore une fois, 
et encore cent fois, il fallait écrire tout simplement 
comme à l’ordinaire, ne point faire attendre, mander 
si vous aviez envoyé ou non cette horreur au prince, 
instruire tout Cirei par vous-même de ce qui se passait, 
de ce qu’il convenait de faire, prier votre ami de 
prendre votre défense , et contre trente personnes qui 
disaient que vous le trahxsiez, ct contre Pabbé Des 
Fontaines qui vous traite comme un colporteur et 
comme.un faquin; vous joindre à nous avec le zele le 
plus intrépide pour délivrer la société d’un monstre, 
écrire lettre sur lettre au heu de vous en laisser 
écrire; envoyer copie de votre lettre au prince, 
épargner tous les soupçons, et remplir tous les de- 
voirs. Vos péchés sont grands; que la pénitence le 

soit, et que je dise: Remittuntur ei peccata multa, 
 quoniam dilexit multum. (Évang. de St. Luc, 
BV: -v: 45.) 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAEL. 
25 janvier 1739. 


Mon cher ami, je travaille le jour à Zulime, et le 
soir je revois mon procés avec l’honnête Loire Des 
Fontaines. 

Vous savez de quoi il est question à présent, vous 
avez vu ma lettre à M. Hérault. Il n’y a plus qu’un 
mot qui serve. M. de Meyniéres peut-il vous dire tout 
net ce que j'ai à espérer de M. Hérault? Un outrage 
pareil , toléré par la magistrature, est un affront éter- 
nel aux belles-lettres; une réparation convenable 
ferait honneur au ministére. 

Suivant vos sages avis, Je réforme tout le mémoire 
qui est d’une nécessité indispensable: Point de nu- 
méro, de peur de ressembler au Préservatif; plus de 
modération , encore plus d’ordre et de méthode : c’est 
ce qu’il faut tächer de faire. Puissé-je dire au public: 


Et mea facundia, si qua est, 
S'æpe locuta est, 
Quæ nunc pro Domino, pro vobis. 


J'y ajoute un extrait de la lettre d’un prince des- 
tiné à gouverner une grande monarchie. Si cela pou- 
vait faire quelque effet, à la bonne heure, sinon, 
brülez-la. Mais, après tout, point d’entreprise sans 
faveur, point de succès sans protection, et je crois 
qu'il faut avoir raison de ce scélérat. Je demande que 
M. Hérault fasse une petite réponse, ou la fasse faire 
en marge de mes questions: 

J'imagine qu'il serait bon que madame de Bernières 
m'écrivit un mot qui attestât en général Phorreur des 
caloranies du libelle, Je vous supplie d’en exiger au- 
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tant de Thieriot. Sa conduite est insupportable ; il né- 
gocie avec Cirei; il s’avise de faire le politique. Il doit 
savoir qu’en pareil cas la politique est un crime. Il 
a passé près d’un mois sans m'écrire; enfin, il a fait 
soupçonner qu'il me trahissait. S’il veut réparer tout 
cela par un écrit plein de tendresse et de force dans 
le Pour et Contre, à la bonne heure; mais qu’il ne 
s’avise pas de parler du Préservatif; on ne lui de- 
mande pas son avis; et s’il parle de moi, il faut qu'il 
en parle avec reconnaissance, attachement, estune, 
ou qu’il se taise, et surtout qu'il ne commette point 
madame du Châtelet. Qu'il imprime ou non cette 
lettre dans le Pour et Contre, il est essentiel qu'il 
m'envoie un mot concu à peu prés en ces termes : 
« Le sieur T., ayant lu un libelle intitulé a Foltairo- 
» manie , dans lequel on avance qu'il désavoue M. de 
» V., et dans lequel on trouve un tissu de calomnies 
» atroces, est obligé de déclarer sur son honneur que 
_» tout ce qui y est avancé sur le compte de M. de V. 
» et sur le sien est la plus punissable imposture ; qu’il 
» a élé témoin oculaire de tout le contraire pendant 
» vingt-cinq ans, et qu'il rend ce témoignage à l’es- 
» time, à l'amitié et à la reconnaissance qu’il doit 
» a. Lait as. THIERIOT. » 


S’il refuse cela, indigne de vivre; s’il le fait, je 
pardonne. Je vous prie de recommander à mon neveu 
de faire un bon procès-verbal, si faire se peut. Cela 
peut servir, et ne peut me nuire; cela tient le crime 
en respect, prévient la riposte, Énie tout. 

Ah! ma tragédie, ma tragédie ! quand te commen- 
cerai-Je | 

Pardon de tant de misères, mais 1l y va du bonheur 
de ma vie, et d’une vie qui vous est dévouée. Mon 
ange, eripe me à fece; je n'ai recours qu'a vous. 
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A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
27 janvier 1730. 


Je vous envoie, mon cher ange gardien qui liberas 
nos à malo, la correction pour l’Épitre. sur l'Envie. 
Je vous tre le plus plaisant de tous mes vers: 


Tout fuit jusqu'aux enfans, et l’on sait trop pourquoi (x). 


Je ne suis pas né fort plaisant, et ce vers me fesait 
rire quelquefois ; mais qu’il périsse, puisque vous ne 
croyez pas que je puisse rendre, comme dit Rabelais, 


| Fêves pour pois, et pain blanc pour fouace (2), 


L'endroit du charlatan est un peu lourd chez notre 
cher d'Olivet, et son petit S'cazon est horridus. Fi- 
DS vous ce que c’est qu’une indigestion de Cer- 
bère , et c’est du résultat de cette indigestion qu’on a 
formé le cœur de Des Fontaines. 

On me mande que ce monstre est partout en exé- 
cration, et cependant, quoi qu'en dise d’Ohvet, le 
traître a des amis. M. de Lezonet m'’écrit qu’il veut 
faire un accommodement entre Des Fontaines et moi, 
et les jésuites aussi. Hélas! qu’ai-je fait a M. de Lezonet 
pour me proposer quelque chose de si infâme ? Il a 
lu, je le sais, sa Voltairomanie chez M. de Loc Ma- 
ria, en présence de MM. de La Chevaleraye, Alga- 
rotti, l’abhé Prévost. J’ai écrit à M. de Loc Maria, et 
Je + point eu de réponse, Il ÿ.a encore un avocat du 


(i) Discours III, Variantes, t. VI. 
(2) Ce vers n’est pas de ph: il est de La Fontaine. 4e 
Feseur d'oreilles et le Raccommodeur de moules, conte.) 
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conseil qui est son confident, mais j'ai oublié son 
0m. 

Ce que je n’oubliepas, c’est vos bontés. Cet ardent 
chevalier de Mouhy a vite imprimé mon Mémoire, 
quitte à le supprimer ; il faudra que jen paie les frais. 
Je me console si on me fait quelque réparation. 

Je voulais faire imprimer ce Mémoire avec les 
Épitres, au commencement de l'Histoire du Siècle 
de Louis XIV, etc. Il y a prés d’un mois que Thie- 
riot ou l’abbé d’Olivet auraient dû vous remettre ce 
commencement d'histoire ; mais Thieriot ne se presse 
pas de remplir ses devoirs. Je suis, je vous l'avoue, 
trés-affligé de sa conduite. Il devait assurément prendre 
l’occasion du libelle de Des Fontaines pour réparer, 
par les démonstrations d'amitié les plus courageuses, 
tous les tours qu'il m'a joués, et que je lui ai pardon- 
nés avec une bonté que vous pouvez appeler faiblesse. 
Non-seulement il avait mangé tout argent des sous- 
criptions qu'il avait en dépôt, non-seulement j'avais 
payé du mien et remboursé ‘tous les souscripteurs 
petit à petit; mais il me laissait tranquillement accu- 
ser d’infidélité sur cet article, et il jouissait du fruit 
de sa lâcheté et de mon silence. Le comble à cette in- 
fâme conduite est d’avoir ménagé Des Fontaines, dont 
il avait été outragé et qu'il craignait, afin de me 
laisser accabler, moi qu'il ne craignait pas. Ge que 
J'ai éprouvé des hommes me met au désespoir, et j’en 
ai pleuré vingt fois, même en présence de celle qut 
doit arrêter toutes mes larmes. Mais enfin, mon res- 
pectable ami, vous qui me raccommodez avec la na- 
ture humaine, je cède au conseil sage que vous me: 
donnez sur Thicriot. 11 faut ne me plaindre qu’à vous, 
lui retirer insensiblement ma confiance, et ne jamais 
rompre avec éclat. 


Mais, mon cher ami, qu'y a-t-1l donc encore dans 
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ce morceau de Rome, et dans le commencement de 
cet Essai qui ne soit pas plus mesuré mille fois que 
Fra-Paolo, que le Traité du Droit ecclésiastique, que 
Mézerai, que tant d’autres écrits? S’il y a encore 
quelques amputations à faire, vous n'avez qu’à dire: 
ce morceau-là a déjà été bien tailladé , et le sera en- 
core quand vous voudrez. 

Je ne perds pas Zulime de vue, et mon respec- 
table et judicieux conseil aura bientôt les écrits de 
son client. 

. Émilie vous regarde toujours comme notre sauveur. 


À M. HÉLVÉTIUS. 
À Cirei, ce 28 janvier 1739. 


Mon cher ami, tandis que vous faites tant d’hon- 
neur aux belles-lettres, il faut aussi que vous leur 
fassiez du bien; permettez-moi de recommander à 
vos bontés un jeune homme d’une bonne famille, 
d’une grande espérance, très-bien né, capable d’at- 
tachement et de: la plus tendre reconnaissance, qui 
est plein d’ardeur pour la poésie et pour les sciences, 
et à qui il ne manque peut-être que de vous con- 
naître pour être heureux. Il est fils d’un hommé que 
des afläires où d’autres s’enrichissent ont ruiné : il se 
nomme d’Arnaud ; beaucoup de mérite’et dé malheur 
font sa recommandation auprès d’un cœur comme le 
vôtre; si vous pouviez lui procurer quelque petite 
place, soit par vous, soit par M. de La Popelinière, vous 
le mettriez en état de cultiver ses talens, et vous rem- 
pliriez votre vocation, qui est de faire du bien. Vous 
m'en faites à moi, car vous avez réchanffé un ami 
tiède; jamais votre illustre père n’a fait de si belle 
cure. 
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Je lui ai envoyé un auire mémoire, où je sacrifie 
| enfin le httéraire au personnel ; mais À M. d'Argental 
pense que c ’est une nécessité; vous le pensez aussi, 
et je me rends. Ma présence serait nécessaire à Pros 
mais je ne peux quitter mes amis pour mes propres 
affaires. Madame du Châtelet vous fait bien des com- 
plimens ; on ne peut avoir plus d’estime et d’amitié 
qu'elle en a pour vous. Nous attendons de vous des 
choses qui feront l’agrément de notre retraite, et qui 
nous consoleront , si cela se peut, de votre absence. 
Je vous embrasse avec les transports les plus vifs 
d'amitié, d'estime et de reconnaissance. 


A M. THIERIOT. 


Ce 28 janvier au matin, 1739. 

JE vous envoie mon mémoire tel que je compte 
le présenter aux magistrats. J'en avais envoyé un 
exemplaire à M. d’Argenson; mais on dit que le 
littéraire occupait trop de place. J’ai retranché tont 
ce qui ne servirait qu'a justifier mon esprit, et j'ai 
laissé tout ce qui est nécessaire pour venger l’honnête 
homme des attaques d’un scélérat. 

Je mande à M. Helvétius que je vous envoie cet 
écrit ; vous pourrez le lire avec lui s’il n’en est pas 
ire Mais je vous prie de le lire avec l’abbé d’O- 
livet, qui se connaît très- bien à ces sortes d'ouvrages, 
et aux pesonnes que vous Croirez les plus capables d’en 
juger. Après cela, vous en pourrez présenter une 
copie de ma part à M. de Maurepas. Cela fera hon- 
neur à notre amitié dans son esprit. Il m'a écrit ; il 
est trèes-bien disposé. Je suis servi dans cette affaire 
avec autant de vivacité et de zéle par mes amis que si 
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j'étaisà Paris: J'espère que le plus ancien de tous sera 
aussi le plus tendre, et qu’il réparera sa négligence et 
sa lettre ostensible à madame du Châtelet, par la vigi- 
lance que donne l'amitié. Vous nous avez donné de ter- 
ribles alarmes quand vous avez fait penser que cette 
malheureuse lettre allait être publique. Compromettre 
madame du Châtelet dans cette affaire! j’en tremble 
encore. Ce sont des gens bien peu instruits de l’état 
des choses qui ont pu vous conseiller une démarche 
si condamnable. Pardon ! j'en suis encore ému. Ma- 
dame du Châtelet vous prie très-instamment de re- 
tirer toutes les copies que vous avez données de cette 
malheureuse lettre. Pourquoi avez-vous envoyée au 
prince royal? qu’y pouvait-il comprendre, s’il n’a- 
vait pas vu le libelle? que vouliez-vous lui faire 
savoir ? vouliez- vous lui faire entendre que je suis 
l’auteur du Préservatif, que vous êtes un médiateur, 
que madame du Châtelet est trop vive, que vous: 
avez oublié votre lettre du 16 août i526? Quel gali- 
matias ! quelle conduite! À quoi vous exposez-vous ? 
ne connaissez = VOUS point madame du Châtelet, et 
pensez-vous que Vous puissiez jamais avoir une tré 
protection qu’elle auprés du prince? Si ce prince, 
qui peut faire votre fortune, savait jamais que sur 
une lettre ou je vous mandais qu’il avait envoyé 
exprès un de ses favoris à madame du Châtelet, 
vous récrivites : {l nous en a envoyé un aussi; si 
madame du Châtelet, dans sa colère, lavait fait savoir 
au prince, que seriez-vous devenu ? Quel démon a 
pu vous conseiller d'envoyer à S. A. R. cette lettre 
ostensible, dont madame du Châtelet est furieuse ? 
c’est die : un factum que vous écrivez au prince royal 
contre madame du Châtelet? Voilà ce que vous lui 
avez fait penser. Au nom de Dieu, réparez cette con- 
duite intolérable, si vous pouvez. Vous n'avez cer- 
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tainement de parti à prendre qu’à être très-attaché à 
madame du Châtelet, 

Un jeune homme à qui je n’ai rendu que de faibles 
services, et à qui je ne crois pas avoir donné, en 
ma vie, la valeur de cent écus, m’envoya, il y a 
trois semaines, une réponse à l’abbé Des Fontaines, 
et me demanda la permission de l’imprimer; je le 
refusai. La réponse était trop forte; et d’ailleurs, 
comme ce jeune homme n'avait point été cité dans 
le libelle, je ne voulus pas qu'il se mélät de la 
querelle ; mais je lui en aurai obligation toute ma 
vie. 

Un autre jeune homme, à qui j'ai rendu encore 
de moindres services, s’est proposé de me venger, 
et Je l'ai refusé encore; c’est le jeune d’Arnaud. Je 
vous l’adresserai, celui-là. Il viendra vous voir. Je 
lui ai donné une lettre de recommandation pour 
M. Helvétuius. Il a du mérite et il est malheureux; 
il doit être protégé. 

Or ca, voilà qui est fait; je compte sur vous; mon 
amitié est la même; mais que votre négligence ne 
soit point la même. Je vous embrasse aussi ten- 
drement que jamais. 


À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
Janvier 1730. 


JE vous le redis encore , mon cher ami, n’épargnez 
point l'argent, prenez force fiacres ; allez chez madame 
la présidente de Bernières, dont vous serez bien recu; 
parlez-lui fortement : non, mon cher, parlez-lui sim- 
plement, cela suffit : elle m'aime, elle aime la vérité; 
elle fera, sans même en être priée, ce que je demande. 
Engagez Demoulin à me servir selon les lettres 
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qu'il a recues, et d’agir selon vos ordres ; de voir Pi- 
taval l’avocat, Audry le médecin, Procope le méde- 
ein; ils sont tous outragés dans la Voltairomanie. C’est 
au chevalier de Mouhy à les ameuter. Chargez quél- 
qu'un de vos amis les mieux entendus de faire toutes 
les commissions; vous lui donnerez vos ordres et le 
paierez bien. Faites plus, mandez d’Arnaud qui est à 
Vincennes; vous pouvez le loger quelque temps, ct 
le faire servir, non-seulement à courir partout, mais 
à écrire; cela doit parür de vous - même. Assurez-le 
de mon amitié , et dites-lui que je dois écrire pour lui 
à M. Helvétius. 

: Au collége de Montaigu il y a un jeune abbé nom- 
mé Dupré ; il m'a écrit; envoyez-lui six livres, une 
Henriade, et remerciez-le pour moi. J’ai un besoin 
extrême des Observations sur les Écrits modernes (r)), 
et de la Déification d’Aristarchus Masso (2); c’est à 
votre frère que je m’adresse pour avoir ces sottises ; 
qu'on ne sache pas que c'est pour moi. 

Tout est perdu , mon cher abbé, santé et repos, si 
la calomnie reste impunie; et elle restera impunie si 
vous n’agissez pas avec zèle pour votre ami. 


A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 
Janvier 1739. 


Dès que M. d’Argental aura approuvé ce nouveau 
Mémoire, vous le donnerez, mon cher, au chevalier 
de Mouhy pour le faire imprimer sur-le-champ. C'est 


(1) Ouvrage périodique de l'abbé Des Fontaines. 

(2) Déification du docteur Aristarchus Masso, par M. de 
S. H. (De Saint-Hyacinthe), à la suite de Chef-d'OEuyre d’un 
inconnu, par cet auteur et par Sallengre, Prosper Marchand, 
s'Gravesande, etc. 


GÉNÉRALE. 59 
une troisième leçon qui a beaucoup gagné d’être re- 
touchée. Il est meilleur que le Pere, plus modéré 
et plus touchant que le second. Il n’y a rien à crain- 
dre, et un tel Mémoire peut être imprimé tête levée. 
On Sbbrtit même demander un privilége ; mais cela 
retarderait trop. Rembarrez bien fort le chevalier de 
Mouhy, quand il parle d'imprimer à mon profit; faites- 
lui sentir que c’est pour lui faire plaisir uniquement 
qu’on le charge de cela, et qu’assez d’autres deman- 
dent la préférence. Il faut qu'il rende l’ancien mé- 
moire; n'oubliez pas cela. 

Je pense que la Voltairomanie est achetée, dépo- 
sée chez un commissaire, en présence de deux té- 
moins, et qu'il existe un procès-verbal de ces prélimi- 
naires absolument nécessaires pour une procédure 
criminelle. Cela supposé, voici le modèle d’un placet 

a M. le chancelier , à M. Hérault, lieutenant-général 
dé police, à M. d’ Argenson, a M. dé Maurepas. 

» Moussinot, prêtre, docteur en théologie, etc. ; 
»  Moussinot, bourgeois de Paris; Germain Dubreuil, 
» aussi bourgeois de Paris, anciens amis de M. de 
» Voltaire, présentent à monscigneur le chancelier 
» une requête qu’il présenterait lui-même, s’il n’était 
»._ pas trop malade, contre l’auteur d’un libelle diffa- 
» matoire qui paraît sous le titre de la F’oltairoma- 
» nie, dans lequel le siéur de Voltaire est traité de 
» voleur public, d’athée, etc. Monseigneur le chan- 
» celier en connaît l’auteur, quoiqu'il ne soit pas ju- 
DE ridiquement convaincu. Le public indigné attend 
» justice , et le sieur de Voltaire la demande humble- 
» ment ». ; 

Je veux, mon ami, avoir raison de ce malheureux 
Des Fontaines; mon honneur y est intéressé. Je ne 
crois pas qu'on me refuse justice. Adieu, mon cher 
abbé : je ressemble aux hommes véritablement dé- 
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vots, qui pour le ciel oublient entièrement la terre ; 
moi, Joublie mes rentes et mes rentiers pour mon 
honneur. C’est cet honneur qui est le véritable bien; 
les autres ne viennent qu’après Jui. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAEL. 
À Cirei, 5 février 1739. 


Mon respectable ami, je rougis, mais il faut que je: 
vous importune. Les lettres se croisent, on prénd 
des partis que l'événement imprévu fait changer ; on 
donne un ordre à Paris , il est mal exécuté ; on ne s’en- 
tend point , tout se confond. Deux jours de ma pré- 
sence mettraient tout en règle; mais enfin je suis à Ci- 
rei. T'e rogamus, audinos (1)... 

Premiérement, vous saurez que M. Deniau, bâton- 
nier des avocats, a fait courir des billets dans tous les: 
bancs des avocats, et est prés de donner une espèce 
de certificat par lettres, qu'aucun avocat n’est assez: 
lâche et assez coquin pour avoir fait un tel libelle. Je 
vous prie de faire encourager ce M. Dentau. 

. J’insiste fortement sur le commencement d’un 
procès criminel, qu’on poursuivra si on a. beau jeu. 
Qu'on n’intente d’abord que contre les distributeurs. 
J’ai des preuves assez fortes pour le commencer. Je ne 
crains rien d'aucune récriminalion. On pourrait sous 
main réveiller l'affaire des Lettres philosophiques, 
mais 1l n’y a nulle preuve; et si Thieriot, qui connait 
un substitut du procureur-général, veut faire une 
procédure en l’air par Balot, le décret sera purgé en 
quinze jours. 


3°. Indépendamment de tout cela, j'ai doncenvoyé 


(1) Litanies des Saints. 
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mon Mémoire manuscrit à monsieur le chancelier ; je 
lui fais présenter, et le placet signé par cinq gens de 
dettres, et celui de mon neveu, et la lettre de madame 
de Bernicéres. 

4°. Comme il faut se servir de tous les moyens qui 
ponvent s’entr’aider sans pouvoir s’entre - nuire, si 
monsieur le premier président pouvait, sur la requête 
a lui présentée, et sur le certificat du bâtonnier, faire 
brûler le hbelle, ce serait une chose bien favorable. 

5°. J'e ne sais si je dois faire paraitre mon mémoire 
ou isolé ou accompagné de quelques ouvrages fugitifs, 
mais je crois qu'il faut qu’il paraisse; car je ne peux 
sortir de ce principe, que si l’on doit laisser tomber 
les injures, il faut relever les faits. Je voudrais le met- 
tre à la suite de la préface et du premier chapitre de 
Phistoire de Louis XIV, si cet ouvrage vous paraît 
sage. J’y ajouterais les épiîtres bien corrigées, une 
lettre à M. de Maupertuis, une dissertation sur les 
journaux; je âcherais que le recueil se fit lire. 

6°. Ce que j'ai infiniment à cœur, c’est le désaveu 
le plus authentique et le plus favorable de la part de 
Saint-Hyacinthe ; je crois qu’il ne sera pas difficile à 
obtenir. 

7°. Madame du Chûtelet vous prie très-instam- 
ment de parler ferme à Thieriot. Votre douceur et 
votre bonté le gâtent. Il s’imagine que vous l'ap- 
prouvez, et 1l a l’insolence d'écrire qu'il n’a rien 
fait que de votre aveu. Comptez que c’est une ame de 
boue, et que vous la tournerez en pressant fort. Ma- 
dame du Châtelet ne lui pardonnera jamais d’avoir 
fait courir cette malheureuse lettre ostensible qu’elle 
n'avait jamais demandée, lettre ridicule en tout point, 
dans laquelle il dit qu ïL ne se souvient pas du temps 
où l’abbe Des Fontaines lui montra lelibelle ancien 
intitulé Apologie. I devait pourtant se souvenir que 
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c'était en 1725, et qu'il me lavait écrit vingt fois 
dans les termes les plus forts. 

Ce n’est pas tout , 1l fait entendre que j'ai part au 
Préservatif; 1l fait le petit médiateur, le petit minis- 
tre, lui qui, m’ayant tant d'obligations, et attaché 
par mes bienfaits et par ses fautes, aurait dû s'élever 
contre Des Fontaines avec plus de force que moi- 
même. Il garde avec moi le silence ; ou lui écrit vingt 
lettres de Cirei, point de réponse; on lui demande 
si, selon sa louable coutume d'envoyer au prince de 
Prusse tout ce qui se fait contre mot, il ne lui a point 
envoyé le mémoire, il ne répond rien; enfin il mande 
qu'il a envoyé au prince sa belle lettre à madame du 
Châtelet. Je vous avoue que ce procédé lâche m'est 
plus sensible que celui de Des Fontaines. Encore une 
fois, madame du Châtelet demande en grace de 
représenter à Thieriot ses torts; car, aprés tout, il 
peut servir dans celte affaire. Nous le connaissons 
bien; si on lui laisse entendre qu’l a raison, il de- 
meurera dans son indolence; si on le convainc de ses 
fautes, il les réparera, et sûrement il fera ce que vous 
voudrez; mais, encore une fois, nous vous supplions 
de lui parler ferme. 

Je suis bien assurément de cet avis; nous n’avons 
de recours qu’en vous, mon cher ami; donnez-nous 
vos conseils comme à Thieriot. J'espère que votre ami- 
tié m’épargnera une séparation qui me coûterait bien 
des larmes. Rangez Thieriot à son devoir, aimez-nous 
toujours, et épargnez-nous le chagrin de nous quitter ; 
votre amitié peut tout. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
G février 1739. 


Parpon de tant d’importunités. Je reçois votre let- 


GÉNÉRALE. 63 
tre, mon respectable ami. Vous me liez les mains. Je 
suspends les procédures, je ne veux rien faire sans 
vos conseils; mais souffrez au moins que je sois tou- 
jours à portée de suivre ce procès. En quoi peut 
me nuire une plainte contre les distributeurs du 1li- 
belle, par laquelle on pourra, quand on voudra, re- 
monter à la source ? Tout sera suspendu. 

Mon généreux ami, 1l est certain qu'il me faut une 
réparation, ou que je meurs déshonoré. Il s’agit de 
faits, 1l s’agit des plus horribles impostures. Vous ne 
savez pas à quel point l’abbé Des Fontaines est l’ora- 
cle des provinces. 

On me crie à Paris que mon ennemi est méprisé ; 
et moi je vois que ses Observations se vendent mieux 
qu'aucun livre. Mon silence le désespère, dites-vous : 
ah! que vous êtes loin de le connaitre! il prendra 
mon silence pout un aveu de sa supériorité; et, en- 
core une fois , je resterai flétri par le plus méprisable 
des hommes sans en pouvoir tirer la moindre ven- 
geance, sans me justifier. Je suis bien loin de deman- 
der le certificat de madame de Bernières pour en faire 
usage en justice ; ; mais Je voulais lavoir par-devers 
moi, comme j'en ai déja sept ou huit autres, pour 
avoir en main de quoi opposer à tant de ont un 
jour à venir. | 

J'espère surtout avoir un désaveu authentique au 
nom des avocats. Le bätonnier l’a promis. La lettre 
de madame de Bernières me servira de certificat , et 
je la ferai lire à tous les honnêtes gens. A l'égard de 
mon mémoire, je le refondrai encore, je le ferai im- 
primer dans un recueil intéressant de pièces de prose 
et de vers, dans lequel seront les épitres que je crois 
enfin corrigées selon votre goût. 

De grâce, ne me citez point M. de Fontenelle. nl 
n’a jamais été attaqué comme moi, et 1l s’est assez bien 
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vengé de Rousseau en sollicitant plus que personne 
contre lui. 

Encore une fois, j'arrête mon procès; mais en le 
poursuivant qu’ai-je à craindre? Quand il serait 
prouvé que jai reproché à l'abbé Des Fontaines des 
crimes pour lesquels il a été repris de justice, n’est- 
il pas de droit que c’est une chose permise, surtout 
quand ce reproche est nécessaire à la réputation de 
V’offensé ? Je lui reproche, quoi ? des libelles ; il a été 
condamné pour en avoir fait. Je lui reproche son in- 
gratitude. Je ne l'ai point calomnié; je prouve, papiers 
en main, tout ce que j'avance. J’ai fait consulter des 
avocats; ils sont de mon avis; mais enfin tout cède 
au vôtre. Je ne veux me conduire que par vos or- 
dres. | 

À l'égard de Saint-Hyacinthe, je veux réparation; 
je ne souffrirai pas tant d’outrages à la fois. Où est 
donc la difficulté qu’on exige un désaveu d’un coquin 
tel que lui? Pourrait-on dire que cela n’est rien? J'e 
suis donc un homme bien méprisable; je suis donc dans 
un état bien humiliant, sil faut qu’on ne me consi- 
dère que comme un bouflon du publie, qui doit, dés- 
honoré ou non , amuser le monde à bon compte, et se 
montrer sur le théâtre avec ses blessures! La mort est 
préférable à un état si ignominieux. Voilà une récom- 
pense bien horrible de tant de travail! et cependant 
Des Fontaines jouira tranquillement du privilége de 
médire; et on insultera à ma douleur. Au nom de 
Dieu, que jobtienne quelque satisfaction. Ne pour- 
rais-je pas du moins obtenir qu’on brüiât le libelle ? 
Ne pourrais-je pas présenter ma requête contre Chau- 
bert, et obtenir qu’en attendant des preuves, justice 
soit faite de ce libelle infâme sans nom d’auteur ? 

Je vous réitère mes instantes prières sur Saint- 

Hyacinthe, si vous voulez que je reste en France, 
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Je suis honteux de vous faire voir tant de douleur, 

et désespéré de vous donner tant de soins ; mais vous 
me tenez lieu de tout à Paris. 

J’ai encore assez de liberté dans l'esprit pour cor- 

riger Zulime, puisqu'elle vous ‘plait. J’attends vos 

ordres. J’ai quelque chose de beau dans la tête ; 


mais J'ai besoin de tranquillité ; et mes ennemis me 
’otent. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
12 février 1739. 


Àv nom de Dieu, mon respectable, mon cher ami; 
rendez-moi a mes Bite: à Émilie et à Zulime. J'ai 
le cœur pénétre de déüleusé Des Fontaines m'a pré= 
venu, et a obtenu du lieutenant-criminel permission 
d'informer contre moi; il m'a dénoncé comme auteur 
de l'Épitre à Uranie et dés Lettres philosophiques ; il 
a écrit au cardinal (1); il remue ciel et terre; et moi 
je n’ai pas seulement la lettre de madame de Ber- 
micres ni celle de M. du Lyon, qui prouveraient 
au moins son ingratitude, et qui disposeraient le 
public et les magistrats en ma faveur; et j'apprends; 
pour comble de malheurs et d’humiliation, que le 
procureur du roi, auquel il s’est adressé, est mon 
ennemi déclaré, et cherche partout de quoi me per- 
dre. Quelle protection puis-je avoir auprès de lui? 
Hélas! faudrait-il de la protection contre un Des Fon- 
taines ? 

J’ai suspendu mes procédures, puisque vous me 
l'avez ordonné; mais j'ai bien peur d’être obligé de 
me voir mis en justice par le scélérat même qui me 
persécute et que j'épargne. 


(1) De Fleury. 


, j 
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Saint-Hyacinthe m'a donné un désaveu dont je ne 
suis pas encore content. Engagez, je vous en con- 
jure, par un mot de lettre, le chevalier d’Aydie à 
arracher de lui le désaveu h plus authentique. Je 
demande aussi à mademoiselle Quinault un certi- 
ficat des comédiens qui détruise la calomnie de 
Saint-Hyacinthe, rapporté dans Île hbelle de Des 
Fontaines (1). Tout cela est important à mon hon- 
neur. 

Je songe que l'abbé Des Fontaines, qui a toute 
l’activité des scélérats et toute la chicane des Nor- 
mands, a fait entendre à M. Hérault que ma lettre 
rapportée dans le Préservatif (2) est un libelle. M. Hé- 
rault ne songera peut-être pas que c’est au contraire 
une très-juste plainte contre un libelle. 

Je n’ai point le temps de vous parler de Zulime. 
Je suis tout entier à mon affaire; j'ai le cœur percé. 
Quelle récompense! Quoi! ne pouvoir obtenir jus- 
ice d’un Des Fontaines! Regnum meum non est 
hinc. ( Évang. de saint Jean , ch. XVIIT, v. 36.) 

Entio, je n’ai d'espérance qu’en vous, mon cher ange 
oardien; sub umbré alarum tuarum. ( Psaume 107, 


NE à 
À M. THIERIOT. 


A Cirei, le 12 février 1739. 


M. pe Mawrertuis m'envoie aujourd'hui de Bâle 


(1) Page 31 de la Voltairomanie : extrait de l'ouvrage in- 
titulé : Déification du doéteur Aristarchus Masso. Il y est 
question d’une irisulte faite à Voltaire, pendant son séjour à 
Londres, par un officier français nommé Beauregard. 

(2) Tome XIT, Ze Préservatif, n° XX VI. Foyez aussi Lettre 
à d’Argental, du 2 avril 1739. 4 
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votre lettre que vous lui aviez donnée. Apparem- 
ment que, voyant à Cirei la douleur excessive et 
l’indignation de madame du Châtelet, jointe à Peffet 
que fesait la lettre de madame de Berniéres, il n’osa 
donner la vôtre; cependant elle m'aurait fait grand 
plaisir, et sachant alors de quoi il était question, je 
vous aurais empêché de faire la malheureuse démar- 
che de rendre publique, et d'envoyer au prince royal 
cette lettre dont madame du Châtelet est si cruelle- 
ment outrée. 

Ce qui lui a fait plus de peine, c’est que vous 
avez cherché à faire valoir cette lettre qui la com- 
promet. Vous avez voulu vous vanter auprès d’elle 
des suffrages de personnes qui, n'étant point au 
fait, ne pouvaient : savoir si cette lettre était conve- 
ble 

Ne sentiez-vous pas qu’elle n’était qu’une espèce 
de factum contre madame du Châtelet; que vous 
essayez de persuader que labbé Des Fontaines ne 
vous avait point outragé; que j'étais auteur du Pré- 
servatif; que vous ne Vous ressouveniez pas d’un fait 
important? enfin, vous démentiez par ce malheureux 
écrit vos anciennes lettres, et certainement ceux que 
vous prétentez qui approuvaient cette lettre poli- 
üque, n'avaient pes vu ces anciennes lettres sincères 
où vous parliez si différemment. Que diraient-ils, 
s'ils les avaient vues? Et pourquoi mettre madame 
du Châielet dans la nécessité douloureuse de mon- 
trer, papier sur table, que vous vous démentez vous- 
même pour l’outrager ? À quoi bon vous faire de 
gaité de cœur une ennemie respectable? pourquci 
me forcer à me jeter à ses pieds pour l’apaiser ? et 
comment l’apaiser quand elle apprend que vous vous” 
vantez d’avoir écrit &à madame la marquise du Chä- 
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telet avec dignité, et qu’enfin, vous envoyez un fac- 
turn contre elle au prince : ? À quoi me réduisez-vous ? 
pourquoi me mettre ainsi en presse entre elle et vous? 
Je me soucie bien de l’abbé Des Fontaines ; voilà un 


plaisant scélérat pour troubler mon repos 1 Si vous 


saviez à quel point les hommes de Paris les plus res- 
pectables pressent la vengeance publique contre ce 
monstre, vous seriez bien honteux d’avoir balancé, 
d’avoir cru des personnes qui vous ont inspiré la neu- 
tralité et la decence. Non, l’abbé Des Fontaines n’est 
rien pour moi ; mais J'avais le cœur percé que mon 
ami de vingt-cinq ans, mon ami outragé parce mons- 
tre, ne fit pas au moins ce qu’a fait madame de Ber- 
niéres. 

H ne s’agit entre nous que de faite et le fait est 
que vous avez alarmé tous mes amis. Madame de 
Champbonin , qui a beaucoup d’ esprit, qui écrit 
mieux que moi, et que vous. connaissez bien peu; 
“madame de hé BB Ein vous écrivit avec effusion 
-de cœur, et sans me consulter. M. du Châtelet vous 
écrivit à ma prière au sujet des souscriptions, non 
pas des souscriptions dont vous dissipâtes l'argent , 


chose que je n’ai jamais dite à personne, et que ma- 


dame du Châtelet a avouée à un seul homme, dans 
sa douleur, mais au sujet de quelques souscriptions à 
rembourser; je vous ai parlé sur cela assez à cœur 
ouvert. Jamais en ma vie, encore uné fois, je n'ai 
parlé à qui que ce soit des souscriptions mangées. Il 
ne s'agissait que de rembourser une ou deux per- 
sonnes que vous pourriez rencontrer. Voyez que de 
malentendus! et tout cela, pour avoir été un mois 
sans m'écrire, quand tout le monde nr’écrivait; tout 
cela pour avoir fait le politique, quand il fallait être 
am; pour avoir mis un art qui vous est étranger, ou 


CÉNÉRALE. 69 
il ne fallait mettre que votre naturel qui est bon et 
vrai. Ne laissez point ainsi frelater votre cœur, et 
donnez-le-moi tel qu’il est, | 

Vous me parlez d’une disgrâce auprés du prince, 
que vous craignez que Je ne vous attire. Eh! mor- 
bleu, ne voyez-vous pas que je ne lui écris point sur 
tout cela, parce que Je ne sais que lui mander après 
votre malheureuse lettre? Encore une fois, et cent 
fois, vous me mettez entre madame du Châtelet et 
vous. Si vous me disiez : Voici ce que j'ai écrit au 
prince, je saurais alors que lui mander ; mais vous me 
liez les mains. 

Vous m'écrivez mille choses vagues; 1l faut des 
faits. Vous avez fait une faute presque irréparable 
dans tout cea. Vous auriez tout prévenu d’un seul 
mot. Vous vous seriez fait un honneur infini en vous 
joignant a mes amis, en parlant vous-même à mon- 
sieur le chancelier, en confirmant vos lettres qui dé- 
posent le fait de l’'Apologie de Voltaire, en 1725 ; en 
ne craignant point un coquin qui vous a insulté pu- 
bliquement : voilà ce qu’il fallait faire. Il est temps 
encore. Monsieur le chancelier décidera seul de tout 
cela. Mais que faut-il faire à présent? ce que M. d’Ar- 
genson l’aîné ou le cadet , ce que madame de Champ- 
bonin, ce que M. d’Argental vous diront, ou plutôt 
ce que votre cœur vous dira. En un mot ,ilne faut 
pas réduire votre ami à la nécessité de vous dire : 
Rendez-moi le service que des indifférens me ren- 
dent. Tout va trés-bien, malgré les dénonciatons 
contre les Lettres philosophiques et contre l’'Épitre à 
Uranie, par lesquelles Des Fontaines a consommé ses 
crimes. J'aurai, je crois, justice par M. le chancelier; 
je l'ai déja par le public. J’eusse été heureux si vous 
aviez paru le premier ; mais je suis consolé si vous re- 
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venez de bonne foi , et si vous reprenez votre véritable 
caractére. 

Mon Mémoire est infiniment approuvé ; maïs je ne 
veux point qu’il paraisse sitôt. Je ne ferai rien sans 
l’aveu de M. le chancelier, ét sans les ordres secrets 


de M. d’Argenson. 


À M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 
Cirei, février 1739. 


JE ne m'endors pas, mon cher abbé, sur les ou- 
trages d’un gueux tel qu’un Des Fontaines , et j'agis 
aussi vivement que si J'étais à Paris. Il en est de la 
justice comme du ciel, et violenti rapiunt illud. Je 
ne vous parlerai Aone de mon temporel que quand 
toute cette affaire, dont ; j'aurai certainement raison, 
sera entièrement FE Ne perdez donc pas un instant. 
Dites et redites à mon neveu que cet abbé Des Fon- 
laines se plaint en vain de la lettre qu’on a imprimée 
dans le Préservatif; c’est comme si Cartouche se plai- 
gnait qu’on l’eût accusé d’avoir volé. Voilà ce qu'il 
faut que mon neveu sache, et qu’il le représente for- 
tement à M. le chancelier ; n’en démordez pas. 

Si madame de Champbonin a besoin d’argent, di- 
tes-lui que nous en avons à son service, tout pauvres 
que nous sommes. Je compte toujours, mon cher 
abbé, sur l’activité de votre zele ; allez donc, courez, 
écrasez un monstre, servez votre ami. 


À M. BERGER. 
A Cv, le 16 février 1739. 


JE vous supplie, monsieur, sitôt la présente recue, 
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d’aller chez M. d’Argental. C'est l'ami le plus respec- 
table et le plus tendre que j’aie jamais eu. El fait toute 
ma. consolation et toute mon espérance dans cette af- 
faire, et sa vertu prend le parti de l’innocence contre 
homme le plus scélérat, le plus décrié, mais le plus 
dangereux qui soit dans Paris. Comme il n’a pas tou- 
jours le temps de n'écrire, et que j'ai un besoin pres- 
sant d’être instruit à temps, de peur de faire de 
fausses démarches, et que d’ailleurs 1l demeure trop 
loin de la grande poste, il pourra vous instruire des 
choses qu’il faudra que je sache. 11 connaît votre pro- 
bité; parlez-lui, écrivez-mot, et tout ira bien. 

Il s’en faut bien que je sois content de Saint-Hya- 
cinthe. Il n’a pas plus réparé l’infâme outrage qu'il 
m'a fait, qu'il n’est l’auteur de Matanasius. N’avez- 
vous pas vu l’un et l’autre ouvrage ? n’y reconnaissez- 
vous pas la différence des styles ? C’est Sallengre et 
s'Gravesande qui ont fait le Matanasius ; Saint-Hya- 
cinthe n’y a fourni que la chanson. Il est bien loin , ce 
misérable, de faire de bonnes plaisanteries. Il à 
escroqué la réputation d’auteur de ce petit livre, 
comme 1l a volé madame Lambert. Infaäme escroc, et 
sot plagiaire, voila lPhistoire de ses mœurs et de son 
esprit. [l a été moine, soldat, hbraire, marchand de 
café, et vil aujourd’hui du profit du biribi. Il y a vingt 
ans qu'il écrit contre moi des hibelles; et depuis 
OËdipe, il m'a toujours suivi comme un roquet qui 
aboie après un homme qui passe sans le regarder. J'e 
ne lui ai jamais donné le moiñdre coup de fouet ; mais 
enfin, je suis las de tant d’horreurs, et je me ferai jus-. 
üce d’une façon qui le mettra hors d'état d'écrire. 

S1 vous voulez prévenir les suites funestes d’une 
affaire trés-sérieuse, parlez-lui de facon à obtenir. 
qu'il signe au moins un désaveu par lequel il proteste 
qu'il ne m'a jamais eu en vue, et que ce qui est rap- 
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porté dans l'abbé Des Fontaines est une calomnie 
horrible; je ne l’ai jamais offensé, je le défie de citer 
un mot que j'aie jamais dit de lui. Faïtes-lui parler 
par M. Remond de Saint-Mard. Il y a à Paris une 
madame de Champbonin, qui demeure à Phôtel de 
Modéne; c’est une femme serviable, active, capable 
de tout faire réussir ; voudriez-vous l’aller trouver, et 


agir de concert ? Comptez sur moi, mon cher Berger, 
comme sur voire meilleur ami. 


#+X t 
AM: *#*, 
SUR LE MÉMOIRE DE DES FONTAINES. 


(Écrite sous le nom de M. Malicourt.) 
Février 1739. 


Le hasard m'a fait tomber entre les mains un des: 
scandales ridicules de ce siccle : c’est le Mémoire de 
Guyot Des Fontaines. Je lai brûlé en attendant mieux. 
Ce serait bien la chose la plus plaisante, si ce n’était 
la plus révoltante, qu’un Guyot Des Fontaines se 
plaigne qu’on lui a dit des injures. 


Quis tulerit Gracchos de sedilione querentes ! 
(Juv., sat. IE, v. 24.) 


J’admire la modestie de ce bon homme : il se com- 
pare à Despréaux , parce qu’il a fait un livre en vers, 
et les seconds voyages de Gulliver, et l'Histoire de Po- 
logne, et des Observations sur les écrits modernes ; 
enfin , parce qu'il a écrit autant que l’abbé Bordelin. 
Il se dit homme de qualité, parce qu’il a un frere au- 
diteur des comptes à Rouen. Il s'intitule homme de 
bonnes mœurs , parce qu’il n’a été, dit-1l, que peu de 
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jours au Châtelet et à Bicêtre. Il dit qu’il va toujours 
avec un laquais, mais il n’articule point si ce laquais 

hardi est devant ou derrière, et ce n’est pas le cas de 
prétendre qu'il z’importe guere. 

Enfin, il pousse leffronterie jusqu'a dire qu'il a 
des amis : c’est attaquer cruellement l’espèce humaine 
à laquelle il a toujours joué de si vilains tours. Il se 
défend d’avoir recu de l'argent pour dire du bien ou 
du mal ; et moi je sais de science certaine qu’il a reçu 
une tabatiére de trois louis du sieur Lavau > pour 
louer un petit poëme peu louable que ce Lan avait 
malheureusement mis en lumiere ; et ce Lavau me l’a 
dit en présence de quatre  . Qui ne sait d’ail- 
leurs que dans son bureau de médisance on vendait 
l'éloge et la satire à tant la phrase? Enfin, Des Fon- 
taines, pour avoir le plaisir de dire des éhôses uni- 
ques, loue l’abbé Des Fontaines et la traduction de 
Virgile ; sur quoi il faudrait le renvoyer a celte petite 
épigramme qui a couru (et qui est, dit-on,, d’un 
homme très-célèbre), d’un aigle qui s’est amusé à 
donner des coups de bec à un hibou : 


Î 


" 

Pour Corydonet pour Virgile 
Il fit des efforts assidus; 

Je ne sais s’il est fort habile : 
11 les a tous deux corrompus. 


Il faudrait encore qu’il se souvint de cette inscrip- 
tion pour mettre au bas de son efligie; elle est de 
Piron, qui réussit mieux en inscriptions qu’en tra- 
sédies. 


Il fut auteur, et sodomite, et prêtre, 
De ridicule dt d'opprobre . 
Au Châtelet, au Parnasse, à Bicêtre 
Bien fessé fut, et jamais corrigé. 
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Il prétend qu'il se raccommodera avee le chan- 
celier : cela sera long. Mais comment se raccommo- 
dera-t-il avec le public dont il est le mépris et l’exé- 
cration ? Il doit bien servir d'exemple aux petits 
esprits qui ont un vilain cœur. Adieu. 


A M. HELVÉTIUS. 
Ce 19 février 1739. 


Mon cher ami, si vous faites des lettres métaphy- 
siques, vous faites aussi de belles actions de morale. 
Madame du Châtelet vous regarde comme quelqu’un 
qui fera bien de l’honneur à l’humanité, si vous allez 
de ce train-la. Je suis pénétré de reconnaissance et 
enchanté de vous. Il est bien triste que’les misérables 
libelles viennent troubler le repos de ma vie et le 
cours de mes études. Je suis au désespoir , mais c’est 
de perdre trois ou quatre jours de ma vie; je les au- 
rais consacrés à apprendre et peut-être à faire des 
choses utiles. , 

L'auteur du Préservatif (1), piqué dès long-temps 
contre Des Fontaines, a fait imprimer plusieurs choses 
que j'ai écrites ta ile d’un an à diverses personnes ; 
encore une fois, jen ai la preuve démonstrative ; et 
sur cela ce monstre vomit ce que la calomnie a de 
plus noir ; 


Et là-déèssus on voit Oronte qui murmure, 
Qut tâche sourdement d'appuyer cette injure, 
Lui qui d’un honnête homme ose chercher le rang. 


(Molière, Misanthrope, act. V,sc. 1.) 


(1) Le chevalier de Mouhy Pavait public sous son nom. 
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_ Tête-bleu! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures. 
(Molière, Misanthrope, act. I, sc. 1.) 
+ 


Mais je ne veux pas me fâcher contre les hommes ; 
et tant qu'il y aura des cœurs comme le vôtre, comme 
celui de M. d’Argental, de madame du Chätelet, 
jimiterai le bon Dieu qui allait pardonner à Sodôme 
en faveur de quelques justes ; je suis presque tenté 
de pardonner à un Sodomite en votre faveur. À pro- 
pos de cœurs justes et tendres, je me flatte que mon 
ancien ami Thieriot est du nombre; il a un peu une 
ame de cire, mais le cachet de l'amitié y est si bien 
gravé, que je ne crains rien des autres impressions, 
et d’ailleurs vous le remouleriez. 

Adieu; je vous embrasse tendrement, et je vous 
quitte pour travailler. 

Non, je ne vous quitte pas, madame du Châtelet 
reçoit votre charmante lettre. Pour réponse, je vous 
envoie le Mémoire corrigé ; il est indispensablement 
nécessaire; la calomnie laisse toujours des cicatrices 
quand on n'’écrase pas le scorpion sur la plaie. Lais- 
sez-moi la lettre au pére de Tournemine. 11 la faut 
plus courte, mais il faut. qu'elle paraisse; vous ne 
Savez pas l'état où je suis. Il n’est pas question ici 
d’une intrépidité anglaise, je suis Français et Francais 
persécuté. Je veux vivre et mourir dans ma patrie 
avec mes amis, et je jetterai plutôt dans le feù les 
Lettres philosophiques que de faire encore un voyage 
à Amsterdam, au mois de janvier , avec un flux de 
sang , dans ? un de retourner auprés de mes 
amis. [l faut, une bonne fois pour toutes, me pro- 
curer du repos, et mes amis devraient me forcer à 
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tenir cette conduite, si je m'en écartais; primüm 
vivere. 

Comptez, belle ame, esprit charmant, comptez 
que c’est en partie pour vivre avec vous que je sa- 
crilie à la bienséance. Je vous embrasse avec trans- 
port, et suis à vous pour jamais. Envoyez sur- 
Je-champ , je vous en prie, mémoire et lettre à 
M. d’Argental ; ranimez le tiède Thieriot du beau feu 
que vous avez; qu'il soit ferme , ardent, impertur- 
bable dans lomifié, et qu il ne se pu jamais de faire 
le politique, et de Ai cola quand il faut combattre. 
Adieu, encore une fois. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Ce 20 février 1739. 


Cer ange, voici une troisième fournée : J'ai pres- 
que prévenu ou suivitous vos avis; je vous demande 
en grâce de souffrir le mémoire à peu près tel qu'il 
est ; je nai plus de temps; je suis au désespoir de le 
consumer à ces horreurs nécessaires. Au nom de 
Dieu, présentez-le bien transcrit à monsieur l’avo- 
cat-général; je vais en envoyer un double à M. de 
Fresne , un à M. d’Argenson, un à M. de Maurepas, 
un à M. Thieriot, même à M. Hérault! S'il y a 
quelque chose à corriger pour l’impression , je le cor- 
rigeral, | 

La lettre au père Tournemine est essentielle. Hel- 
vélius raisonne en jeune philosophe hardi, qui n’a 
point tâté du malheur, et moi en homme qui ai tout 
a craindre. Les esprits forts me protégeront à souper, 
mais les dévots me feront brüler. 

Mon cher et respectable ami, faites faire des copies 
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du Mémoire. Je vous en conjure, n’épargnez aucun 
frais : l'abbé Moussinot a l'argent tout prêt, mon ne- 
veu est à vos ordres. Trouvez-vous des longueurs ? 
élaguez, disposez ; mais présenter le Mémoire est une. 
cho indispensable. | 

Que j'ai d'envie de me mettre tout de bon à ma 
tragédie, et de noyer dans les larmes du parterre le 
souvenir des crimes de Des Fontaines! Faites un peu 
sentir à monsieur lavocat-général , l’Allésorie de 
Pluton et du juge Sizsame, et du Ph 2 


des enfers (1). 


Adieu; je baise vos deux ailes, 
Et me mets à l'ombre d’icelles. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
25 février 17394 


Mon cher ami, eh quoi! malgré votre sagesse; 
vous tâtez aussi de l’amertume de cette vie! Ne 
pourrai-je verser une goutte de miel dans ce calice ? 
Nous sommes bien éloignés, mais lPamitié rappro- 
che tout. M. de Lézeau me doit environ mille écus, 
accommodez-vous-en sans facon; je vous ferai le 
transport; envoyez-mo: le modèle. Si ; j'avais plus, j Je 
vous offrirais plus. 

Mérope est trop heureuse. Puisse-t-elle vous amu- 
ser ! J’aime mieux qu'un ami en ait les prémices, que 
de les donner au parter'e. 

Je suis accablé de maladies, de calomnies, de 
chagrins; mais enfin je vis dans le sein de l’amitié, 
loin des hommes cruel:, envieux et trompeurs. Cid- 


(1) Le Jugement de Plutmn, allégorie , par J.-B. Rousseau. 
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bevtes mon cher Ciddeville m'aime toujours ; je suis 
coheolé | 

Pardon de vous dire si peu de choses; mon cœur 
est plein, et je voudrais le répandre avec vous, je 
voudrais passer un jour entier à vous écrire ; mais les 
affaires, les travaux m’emportent ; je n’ai pas un mo- 
ment ; et l’homme du monde qui vous aime le mieux 
est celui qui vous écrit le moins. L’adorable Émilie 
vous fait mille complimens. 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
Cireï, février 1739. 


M. pe Maurepas m'écrit, M. d’Argenson m'écrit, 
monsieur l’avocat-général, fils de M. d’Aguesseau , 
mécrit et s'intéresse pour moiauprès de son père; ce 
père, M. le chancelier, a déja commencé d’agir. Ils 
me protègent tous ouvertement; 1ls prétendent qu’il 
faut assigner Guyot Des Fontaines au tribunal de la 
commission de M. Hérault. J'ai répondu qu’en mon 
particulier je ne souhaitais qu'un désaveu, mais en 
même temps qu'il fallait que son désaveu füt aussi 
authentique que ses calomnies; que je n’empêchais 
pas qu'une requête , signée de plusieurs gens de let- 
ires,, füt présentée hridiquenètits que sur cette re- 
dut M. Hérault déploierail sa justice, soit comme 
lientenant-général de police, soit comme chef de la 
commission de l’Arsenal. oi 

Le tribunal de M. Hérault m'est plus avantageux 
que celui du Châtelet: 1l est plus expéditif; 1l y s a 
point d’ appel ; il n'y aura point de factums ; ; je n’y 
aurai RL à craindre de dénonciation. étrangère au 

sujet ; il n’y a aucune preuve contre moi, et les preu-, 
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ves fourmillent contre Des Fontaines, appuyées de 
l'horreur publique. 

Rassurez, je vous prie, M. d’Argental sur cette 
récrimination dont il a peur et que je ne crains pas; 
représentez-lui aussi bien fortement qu'on ne peut 
ni qu’on ne doit agir par lettre de cachet, voie tou- 
jours infiniment odieuse, et que moi-même je dé- 
teste. Je sortirai certainement victorieux de cet odieux 
combat; mais, pour cela, j'ai besoin de votre zèle et 
de celui de tous mes amis. 


A M. HELVÉTIUS. 
À Cirei, 25 février 1739. 


Mox cher ami, lPami des Muses et de la vérité, 
votre épitre est pleine d’une hardiesse de raison bien 
au-dessus de votre àge, et plus encore de nos lâches 
et timides écrivains qui riment pour leurs libraires, 
qui se resserrent sous le compas d’un censeur royal 
envieux ou plus timide qu’eux. Misérables oiseaux 
à qui on rogne les ailes, qui veulent s'élever, et qui 
retombent en se cassant les jambes! Vous avez un 
sénie mâle, et votre ouvrage étincelle d’imagina- 
tion. J'aime mieux quelques-unes de vos sublimes 
fautes que lès médiocres beautés dont on nous veut 
affadir. Si vous me permettez de vous dire en géné- 
ral ce que je pense pour les progrès qu’un si bel art 
peut fairé entre v6s mains, je vous dirai: Craignez, 
en atteignant le grand, de sauter au gigantesque; 
n'offrez que des images vraies, et servez-vous tou- 
jours du mot propre. Voulez-vous une petite régle 
infaillible pour les vers ? la voici. Quand une pensée 
est juste et noble, il n’y a encore rien de fait ; il faut 
voir si la manière dont vous l’exprimez en vers serait 
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belle en prose; et si votre vers, dépouillé de la rime 
et de la césure, vous paraît alors chargé d’un mot 
superflu ; s’il y a dans la construction le moindre dé- 
faut; si une conjonction est oubliée; enfin, si le mot 
le plus propre n’est pas employé, où s’il n’est pas à 
sa place, concluez alors que l’or de cette pensée n’est 

as bien enchässé. Soyez sûr que des vers qui au- 
ront l’un de ces défauts ne se retiendront jamais par 
cœur, ne se feront point relire; et il n’y a de bons 
vers que Ceux qu'on relit et qu'on relient malgré soi. 
Il y en a beaucoup de cette.espèce dans votre épitre , 
tels que personne n’en peut faire à votre Âge, et tels 
qu'on en fesait 1l y a cinquante ans. Ne craignez donc 
point d’honorer le Parnasse de vos talens; ils vous 
honoreront sans doute, parce que vous ne négligerez 
jamais vos devoirs ; et puis voilà de plaisans devoirs! 
Les fonctions de votre état ne sont-elles pas quelque 
chose de bien diflicile pour une ame comme la vôtre ? 
Cette besogne se fait comme on règle la dépense de 
sa maison et le livre de son maître d'hôtel. Quoi! 
pour être fermier-général on n'aurait pas la liberté 
de penser! Eh! morbleu! Atticus élait fermier-gé- 
néral, les chévaliers romains étaient fermiers - gé- 
néraux, et pensaient en Romains. Continuez donc, 
Attucus. 

Je vous remercie tendrement de ce que vous avez 
fait pour d’Arnaud. J’ose vous recommander ce jeune 
homme comme mon fils; il a du mérite, ilest pauvre 
et vertueux, 11 sent tout ce que vous valez, il vous 
sera altaché toute sa vie. Le plus beau partage de 
l'humanité, c’est de pouvoir faire du bien; c’est ce 
que vous savez et ce que vous. pratiquez mieux que 
moi. Madame du Châtelet vous remercira des éloges 
qu elle mérite, et moi je passerai ma vie a me rendre 
moins indigne de ceux que vous m'adressez. Pardon 
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de vous écrire en vile prose, mais je n’ai pas un ins- 
tant à moi. Les jours sont trop courts. Adieu : quand 
pourrai-je en passer quelques-uns avec vous ! Buvez 
à ma santé avec x x Montigny. Est-1l vrai que la Phi- 
losophie de Newton gagne un peu ? 


A M. DE POUILLY (x). 
À Cirei, 27 février 1739. 


Mon cher Pouilly, je n’ai aucun droit sur monsieur 
votre frère que celui de l’estime que je ne puis lui 
refuser ; mais j'en ai peut-être sur vous, parce que je 
vous aime tendrement depuis vingt années. 

Les affaires deviennent quelquefois plus sérieuses 
et plus cruelles qu’on ne pense, M. de Saint-Hya- 
cinthe m ’outrage depuis vingt ans, sans Las jamais 
Je lui en aie dome le indie sujet, ni même que 
j'aie proféré la moindre plainte. Depuis la satire qu'il 
fit contre moi au sujet d'OEdipe, il n’a cessé de m’ac- 
cabler d' injures dans le Journal littéraire et dans 
tous ceux où il a eu part. Étant à Londres, il publia 
une brochure contre moi, Je sais que tout cela est 
ignoré du public; mais un outrage sanglant imprimé 
à la suite de la plaisanterie du Matanasius (que s’Gra= 
vesande , Sallengre et autres ont fait de concert, avec 
tant de succes), un outrage (2), dis-je, de cette 
nature, attribué au sieur de Saint-Hyacinthe, est 
une injure d'autant plus cruelle qu’elle est plus du- 


rable. 


(1) Levesque de Pouilly, mort en 1750, frère de Levesque 
de Burigny. 


5 


(2) Voyez ci-dessus 3e note de la lettre à d’Argental, du 12 
février. 
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Encore une fois, je défie M. de Saint-Hyacinthe 
de citer un mot que j'aie jamais prononcé contre Jui. 
On na envoyé d'Hollande et d'Angleterre des mé 
moires aussi terribles qu’authentiques dont je n'ai fait 
ni ne ferai aucun usage. Pour peu que vous soyez 
instruit de ses procédés publics dans ces pays, vous 
sentirez que Jai en main ma vengeance. Les héritiers 
de madame Lambert ne se sont pas tus, et jai des 
Jettres des personnes Îles plus respectables et de la 
plus haute considération qui, après avoir assisté SOU 
vent M. de Saint-Hyacinthe, l'ont reconnu et ont 
fait succéder la plus violente indignation à leurs bon- 
tés. J’oppose donc, monsieur, la plus longue et la 
plus discrète patience aux affronts les plus répétés et 
les plus impardonnables. Malheureusement j'ai des 
parens qui prennent celle affaire à cœur, et je ne 
cherche qu’à prévenir un éclat ; c’est dans ce principe 
que j® vous ai déja écrit, et à monsieur votre frère, 
et même à M. de Saint-Hyacinthe. Je n'ai point ob- 
tenu , il s’en faut beaucoup , la satisfaction nécessaire 
à un honnête homme. Ilest bien étrange et bien cruel 
que M. de Saint-Hyacinthe veuille partager l'oppro- 
bre et les fureurs de l'abbé Des Fontaines contre le- 
quel la justice procède actuellement. Que lui coùte- 
rait-il de réparer tant d'injustices par un mot? Je ne 
Jui demande qu’un désaveu. Je suis content s’il dit 
qu'il ne m'a point eu en vue, que tout ce qu'avance 
Vabbé Des Fontaines esl calomnieux , qu'il pense de 
moi tout le contraire de ce qui est avancé dans le 
libelle en question ; en un mot, Je me tiens outragé 
de la manière la plus cruelle par Saint-Hyacinthe 
que je n'ai jamais offensé, et je demande une juste 
réparation. Je vous conjure, monsieur, de lui pro- 
curer comme à moi un repos dont nous avons besoin 
Vun ct l'autre. Je vous supplie instamment d'en- 
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voyer ma lettre à monsieur votre frère ; j'en vais faire 
une copie que j'enverrai à plusieurs personnes, afin 
que, s’il arrivait un malheur que je veux prévenir, 
on rende justice à ma conduite, et que rien ne puisse 
m'être imputé. 

Je connais trop, mon cher ami, la bonté et la gé- 
nérosité de votre cœur pour ne pas compter que 
vous ferez finir une affaire qui peut-être perdra 
_deux hommes dont l’un a subsisté quelque temps de 


vos bienfaits, et dont l’autre vous est attaché par tant 
d'amitié. | 


À M. THIERIOT. 
Le 98 février 1739. 


Je compte recevoir bientôt les livres pour madame 
du Châtelet, et celui que M. le prince Cantemir veut 
bien me prêter. Je vous renverrai exactement les 
Épitres de Pope, le s'Gravesande de la bibliothéque 
du roi, la petite bague que madame du Châtelet a 
voulu garder quelque temps, et je souhaite qu’elle 
vous rappelle le souvenir d’un ancien ami qui vous a 
toujours aimé. 

Si vous savez à Paris des choses que j'ignore, j’en 
sais peut-être à Cirei qui vous sont encore inconnues. 
Éclaircissez-les, et voyez si je suis bien informé. Il y 
a environ douze jours que Des Fontaines rencontra 
Jore dans un café borgne, et qu’il l’excita à vous faire 
un procès sur une prétendue dette. Il lui donna le 
projet d’un factum contre vous, dont ce procès serait 
le prétexte. Huit pages entières contenaient ce projet 
de factum. Ils riaient en le lisant, et mon nom, comme 
vous croyez bien, n bi) était pas épargné. Ils nommèe- 
rent le procureur qui devait agir contre vous. Depuis 


LEHERE ! 
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ce temps Jore a revu deux fois Des Fontaines, et pro- 
bablement vous avez recu une assignation devant le 
lieutenant civil. Je n’en sais pas davantage; c’est à 
vous à m'apprendre la suite de cette affaire. Des Fon- 
taines, qui n'est capable que de crimes, se servit, 1l 
y a quelques années, contre moi d’un aussi lâche ar- 
üfice, et Jore eut l’impudence de dire à M. d’Argen- 
tal : «Je sais bien que M. de Voltaire ne me doit 
» rien; mais J'aurai le plaisir de regagner, par un 
» factum contre lui, l'argent qu'il devait me faire 
gagner d’ailleurs. » M. d’Argental me conseilla de 
n'être pas assez faible pour acheter le silence d’un 
scélérat, et je vous conseille aujourd’hui la même 
chose. Il y a trop de honte à céder aux méchans. 

Vous n'êtes point surpris sans doute de la conduite 
de Des Fontaines, et vous devez vous apercevoir 
qu'on ne peut réprimer ses iniquités que par l’au- 
torité. Tous vos ménagemens n’ont jamais servi qu’à 
nourrir ses poisons et son insolence. Vous savez que 
depuis douze ans il a mis au nombre de ses perfidies 
celle de vouloir nous diviser; et ce qu'il y a eu d’hor- 
rible, c’est qu’il a réussi à le faire croire à quelques 
personnes, et presque à me le faire craindre. 

Je comptais vivre heureux. L'amitié inaltérable 
de la femme du monde la plus respectable et la plus 
éclairée m'assurait mon bonheur à Cirei; et la sùû- 
relé d’avoir en vous un ami intime à Paris, un cor- 
res pondant fait pour mon esprit et pour mon cœur, 
me consolait de la rage de envie et des taches <a 
limposture noircit toujours les talens. J'avoue que 
jeus le cœur percé quand vous me mandâtes que 
les injures infàmes dont l’abbé Des Fontaines vous 
avait autrefois harcelé n’étaient.pas de lui; moi qui 
sais aussi-bien que vous qu'il en était l’auteur, je fus 
au désespoir de voir que vous ménagiez ce monstre, 
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Je sus d’ailleurs qu’il vous avait montré ses mau- 
vaises remarques contre l'abbé d’Olivet (1), et que 
vous l’aviez proposé à Algarotti pour traduire le 
Newtonisme des dames. Vous voilà bien payé. Vous 
auriez bien dù sentir qu’il y a certaines ames féroces, 
incapables du moindre bien, et dont il faut s'éloigner 
‘pour jamais avec horreur ; mais aussi il y en a d’autres 
qui méritent un attachement sans variations et sans 
faiblesse. 

Je vous prie de me mander comment vous vous 
portez, et de compter toujours sur des sentimens iné- 
branlables de ma part. Le même caractère qui m’a 
rendu inflexible pour les cœurs mal faits, me rend. 
tendre pour les ames sensibles auxquelles il ne man- 
que qu’un peu de fermeté. 

Avez-vous enfin donné le commencement de mon 
Essai (2) à M. d'Argental ? 

Qu'est-ce que Mahomet (3)? Quid novi? 


A M. DE CIDDEVILLE. 
À Cirei, ce 7 mars 1739. 


Mon cher ami, vite un petit mot. Je recois votre. 
aimable lettre. Je vais vous envoyer le commencement 
de cet Essai sur le siècle de Louis XIV. Votré suf- 
frage est toujours le premier que j'ambitionne. 

Embrassez pour moi mon confrère de La Noue. 


(1) Racine vengé, ou Examen des remarques grammaticales 
de M. l'abbé d’Olivet, sur les OEuvres de Racine, in-12, 


(2) Essai sur le siècle de Louis XIV, qui parut en 1740, 
dans un Recueil de Pièces fugitives, en prose et en vers, par 


M. de V**, 
(3) Mahomet IT, tragédie de La Noue. 
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On dit que sa pièce est excellente. J’y prends part 
de tout mon cœur, et par cette raison que la pièce 
est bonne, et par cette autre raison, si persuasive 
pour moi, que vous aimez l’auteur, Si vous pouvez 
l’engager à l'envoyer à Pabbé Moussinot, cloître Saint- 
Méry, par le coche, je l’aurais au bout de sept jours. 
Ce sont des fêtes pour Cirei; car quoique entourés de 
sphères et de compas, nous aimons les beaux vers 
comme vous. Si la pièce ne vous était pas dédiée, je 
voudrais qu’elle püt lPêtre à madame du Châtelet. 
Cela pourrait nous lier avec M. de La Noue quand 
nous habiterons Paris. Je sais que c’est un garçon 
très-estimable. Madame du Châtelet ne sait pas un 
mot de ce que je vous écris; mais voici mon idée, 
mon cher ami. Vous savez peut-être que quand je 
dédiai Alzire à madame du Châtelet, quelques per- 
sonnes murmurèrent, que des hommages publics dé- 
. plurent à quelques yeux malins; or, si un étranger Iui 
dédiait une pièce de théâtre, qu’aurait la malignité à 
dire? Je vous avoue que je serais enchanté, et que 
M. de La Noue pourrait compter sur ma reconnais- 
sance; enfin, s’il est à Rouen, je mets cette négocia- 
ton entre vos mains. 

Mes complimens, je vous prie, à ce jeune chirur- 
gien. Je sais ses quatre prix, el je connais son mérile. 
J'attends son livre avec une impatience que j'ai pour 
tous les beaux-arts. 

Ce que j'ai entre les mains de l’illustre marquis (1) 
est toujours au service de mon cher et tendre ami 
Ciddeville. Mes lettres sont courtes, mais mes travaux 
sont longs, et c'est pour vous, maria public, que je 
A le. ; Vous verrez, vous verrez. Madame du Chà- 
telet vous fait Les plus sincères complimens. 


(1) De Lézeau. 
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À M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
À Cirei, 7 mars 1730. 


Que direz-vous de moi, monsieur? Vous me fai- 
tes sentir vos bontés de la manière la plus bienfe- 
sante; vous ne semblez me laisser de sentimens que 
ceux de la reconnaissance, et 1l faut avec cela que 
je vous importune encore. Non, ne me croyez pas 
assez hardi; mais voici le fait. Un grand garcon bien 
fait, aimant les vers, ayant de l'esprit, ne sachant 
que faire, s’avise de se faire présenter, je ne sais com- 
ment, à Girei. Il m’entend parler de vous comme 
de mon ange gardien. Oh oh! dit-1l, s’il vous fait 
du bien, il m’en fera donc : écrivez-lui en ma faveur. 
— Mais, monsieur, considérez que j’abuserais..…. — 
Eh bien, abusez, dit1l; je voudrais être à lui, sil 
va en ambassade : je ne demande rien, je le servirai 
à tout ce qu'il voudra; je suis dihigent, je suis bon 
garcon, je suis de fatigue; enfin, donnez-moi une 
lettre pour lui. Moi qui suis bon homme, je lui donne 
la lettre. Dès qu’il la tient, àl se croit trop heureux. 
— Je verrai M. d'Argenson. — Et voila mon grand 
garçon qui vole à Paris. 

J'ai donc, monsieur, l'honneur de vous en averur. 
Il se présentera à vous, avec une belle mine et une 
chétive recommandation. Pardonnez-moi, je vous en 
conjure, cette importunité; ce n'est pas ma faute. Je 
n'ai pu résister au plaisir de me vanter de vos bontés, 
et un passant a dit : J’en retiens part. 

S'il arrivait en effet que ce jeune homme fût sage, 
serviable, instruit, et qu’allant en ambassade vous 
eussiez par hasard besoin de lui, informez-vous-en 
au noviciat des jésuites, Il a été deux ans novice mai- 


Le 
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gré lui. Son pere, congréganiste de la congrégation 
des messieurs (1) (vous connaissez cela), voulait en 
faire un saint de la compagnie de Jésus ; mais il vaut 
mieux vivre à votre suite que dans cette compagnie. 
Pour moi, je vivrai pour vous être à jamais attaché 
avec la plus respectueuse et la plus tendre reconnais- 
sance. 


À M. HELVÉTIUS, À paris. 


À Cirei, 14 mars 1739. 

Vous êtes une bien aimable créature; voilà tout 
ce que je peux vous dire, mon cher ami. On me 
mande que vous venez bientôt à Cirei. Je remets à 
ce temps-là à vous parler des deux lecons de votre 
belle Épitre sur l’Étude. Vous pouvez de ces deux 
dessins faire un excellent tableau, avec peu de peine. 
Continuez à remplir votre belle ame de toutes les 
vertus et de tous les arts. Les femmes pensent que 
vous vous devez tout à l'amour, la poésie vous re- 
vendique, la géométrie vous offre des xx, l'amitié 
veut tout votre cœur, et messieurs des fermes vou- 
draient aussi que vous ne fussiez qu’à eux ; mails vous 
pouvez les satisfaire tous à la fois. Mettez-moi tou- 
jours, mon cher ami, au nombre des choses que 
vous aimez ; et dans votre immensité, n'oubliez point 
Cirei qui ne vous oubliera jamais. Est-il possible que 
vous ayez daigné aller chez Saint-Hyacinthe ? Vous 
profanez vos bontés. Je ne sais comment vous re- 
mercier. . 


(1) Les jésuites avaient deux congrégations dans leurs collé- 
ges; celle des écoliers, et celle des sots du quartier, qu’on ap- 
pelait congrégation des Messicurs. 4 
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À M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
| Le 24 mars 1730. 


J’ENVOIE, monsieur, sous le couvert de monsieur 
votre frère, le commencement de l’histoire du Siecle 
de Louis XIV. Elle ne sera pas plus honorée de la 
cire d’un privilége que les deux épitres: mais si elle 
vous plait, c’est la le plus beau des priviléges. Or, 
jai Grande envie de vous plaire; et vous verrez que 
si je n’en viens pas à bout, ce ne sera pas faute de 
travailler dans les genres que vous aimez. Laissez- 
moi faire, et vous serez au moins content de mes ef- 
forts. 

Hélas! monsieur, est-il possible que le prix de 
tant de travaux soit la persécution ? Eh, quelle per- 
sécution encore! la plus acharnée et la plus longue. 
Il paraît que mon affaire contre Des Fontaines prend 
un fort méchant train. N'importe, j'ai la gloire que : 
vous avez daigné vous y intéresser : c’est la plus belle 
des réparations. Vous m’aimez, Des Fontaines est 
assez puni. 

Voila comme la vengeance est douce. Mon cœur 
est pénétré de vos bontés pour jamais. 


A M. THIERIOT. 
Le 24 mars 1730. 


Ux des meilleurs géomètres de l'univers (1), et 
sans contredit aussi un des plus aimables hommes, 
quitte Cirei pour Paris; 


Et c’est la seule faute où tomba ce grand homme (2). 


(1) M. Clairault. 
(2) Voltaire, Mort de César, act. IT, sc. 4. 
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Il vous rapporte le s’Gravesande en maroquin , ap- 
partenant à Louis XV, les Satires de Pope qui per- 
sécute ses ennemis autant que je suis persécuté des 
miens, et le portrait d’un homme fort malheureux 
à Paris, mais fort heureux dans sa solitude, et qui 
compte toujours sur votre amitié, malgré les injus- 
‘ices qu 1l essuie. Nous avons reçu tous les livres. 
Nous vous prions d’envoyer le Langage des bêtes (1). 
Je ne sais si c’est un bon livre, mais c’est un sujet 
charmant. J’envie aux bêtes deux choses, leur 1gno- 
rance du mal à venir , et de celui qu’on dit d'elles. 
Elles ont, de plus, de fort bonnes choses; elles ont 
même des amis, et par-là je me console avez elles, 
car j'en al aussi, et je compte sur vous. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
2 avril 1739, 


Mon respectable ami, jaime mieux encore suc- 
. comber sous le hibelle de Des Fontaines, que de si- 
gner un compromis qui me couvrirait de honte. Je 
suis plus indigné de la proposition que du hbelle. 

Tout ce malentendu vient de ce que M. Hérault, 
qui a tant d’autres affaires plus importantes, n’a pas 
eu le temps de voir ce que c’est que ce Préservatif, 
qu'on veut que je désavoue comme un hibelle, pure- 
ment et simplement. 

Ce Préservatif, publié par le chevalier de Mouhy, 
contient une lettre de moi, qui fait l'unique fonde- 
ment de tout le procès. Cette lettre authentique arti- 
cule tous les faits qui démontrent mes services et lin- 
gratitude du scélérat qui me persécute. Désavouer ut 


(1) Du père Bougeant, jésuite, 
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écrit qui contient cette lettre, c'est signer mon dés- 
honneur, c’est mentir lâchement et inutilement. L’af- 
faire, ce me semble, consiste à savoir si Des Fon- 
taines m'a calomnié ou non. Si je désavoue ma lettre 
dans laquelle je laccuse, c’est moi qui me déclare Ca- 
lomniateur. Tout ceci ne peut-il finir qu’en me char- 
geant de l’infamie de ce malheureux? Comment veut-on 
que je désavoue, que je condamne la seule chose qui 
me justifie, et que je mente pour me déshonorer ? 

M. de Meynières ne pourrait-il pas faire à M. Hé- 
rault ces justes représentations ? Qu'il promette une 
obéissance entière à ses ordres, mais qu’il obtienne 
_des ordres plus doux; qu’ibait la bonté de faire con- 
sidérer à M. Hérault que pendant dix années l’abbé 
Des Fontaines m'a persécuté , moi et tant de gens de 
lettres, par mille libelles; que j'ai été plus sensible 
qu'un autre, parce qu’il a joint la plus noire ingrau- 
tude aux plus atroces calomnies envers moi. Il à fait 
entendre à M. Hérault que j'ai rendu outrage pour 
outrage, que j'ai fait graver une estampe dans laquelle 
il est repr ésenté à Bicêtre; mais l’estampe a été des- 
sinée à Vérone, gravée à Pr et lPinscription est à 
peine française : m'en accuser, c’est une nouvelle 
calomnie. 

Enfin, mon cher ange gardien, je suis persuadé 
qu’une représentation forte de M. de Meynières, jointeà 
la vivacilé de M. d’Argenson qui ne démord pas, em- 
portera la place. C’est une réparation authentique, 

non un compromis. 

S1 vous pouviez faire dire un petit mot à M. Hé- 
rault par M. de Maurepas, l'affaire n’en irait pas plus 
mal. Ah! mon cher et respectable ami, que de persé- 
cutions, que de temps perdu! Æripe me à dentibus 
eorunm. 

Mon autre ange, celui de Cirei, vous écrit; ainsi je 
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quitte la plume; je m’en rapporte à tout ce qu’elle 
vous dit. L'auteur de Mahomet II m'a envoyé sa 
pièce ; elle est pleine de vers étincelans; Le sujet était 
bien difficile à traiter. Que diriez-vous si je vous en- 
voyais bientôt Mahomet Ier? Paresseux que vous êtes! 
j'ai plus tôt fait une tragédie que vous n’avez critiqué 
Zulime. 

Ah! mettez mon ame en repos, et que tous mes 
travaux vous soient consacrés. 

Faites lire à vos amis l’Essai sur Louis XIV ; je 
voudrais savoir si on le goütera, s’il paraïitra vrai et 
Sage. : À 

Adieu, mon cher ange gardien; mille respects à 
madame d’Argental. 


À M. HELVÉTIUS. 


Ce 2 avril 17939. 
| 

Mox cher confrère en Apollon, mon maitre en tout 
le reste, quand viendrez-vous voir la nymphe de Ci- 
rei et votre tendre ami? Ne manquez pas, je vous 
prie, d'apporter votre dernière épitre. Madame du 
Châtelet dit que c’est moi qui l'ai perdue; moi je dis 
que c’est elle. Nous cherchons depuis huit jours. Il 
faut que Bernouilli lait emportée pour en faire une 
équation. Je suis désespéré, mais vous en avez sans 
doute une copie. Je suis très-sür de ne lavoir confiée 
à personne. Nous la retrouverons, mais consolez-nous. 
Ce grand garcon d’Arnaud veut vous suivre dans vos 
royaumes de Champagne; il veut venir à Gireï. J’en 
ai demandé la permission à madame la marquise, elle 
le veut bien; présenté par vous, il ne peut être que 
bien venu. 

Je serai charmé qu'il s’altache à vous. Je suis le 
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plus trompé du monde, s’il n’est né avec du génie 
et des mœurs aimables. Vous êtes un enfant bien 
charmant de cultiver les lettres à votre âge avec tant 
d’ardeur, et d’encourager encore les autres. On ne 
peut trop vous aimer. Amenez donc ce grand garcon. 
Madame du Châtelet et madame de Champbonin 
vous font mille complimens. 

Adieu, jusqu’au plaisir de vous embrasser. 


A M, THIERIOT. 
À Cireiï, le 3 avril 1739. 


Prus de Langage des bêtes, je vous prie; je viens 
de le lire : c’est un ouvrage dont le fond chimérique 
n’est pas assez orné par les détails. Il n’y a rien de ce 
qu'il fallait à un tel ouvrage, ni esprit, ni bonne 
plaisanterie. Si un autre qu'un jésuite en était l’au- 
teur, on n’en parlerait pas. 

Au lieu de cela, Cirei vous demande un Démos- 
thènes grec et latin, un Euchde grec et latin, et le 
Démosthenes de Toureil. 

Je vous prie de me déterrer quelque ouvrage d’un 
vieil académicien nommé Silhon (1). J’ai envie d’a- 
voir quelque chose de ce bavard qui a eu part, dit-on, 
au Testament prétendu du cardinal de Richelieu. 

Comment vous portez-vous ? Je travaille toujours, 
mais je me meurs. | 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Cirei, le 3 avril 1739. 
Mox cher ami, je vous remercie d’un des plus 


(x) Conseiller-d’'Etat ordinaire, l’un des premiers académi- 
ciens de l'Académie française, et auteur d’un Traité de l’im- 
mortalité de lame. 
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grands plaisirs que j'aie gouté depuis long-temps, Je 
viens de lire des morceaux admirables dans une tra- 
gédie pleine de génie, et où les ressources sont aussi 
srandes que le sujet était ingrat. Mon cher Pollion 
ami des arts, qui vous connaissez si bien en vers, qui 
en faites de si aimables , Je vous adresse mes sincères 
remercimens pour M. de La Noue. Si vous trouviez 
que mes petites idées valussent la peine de paraître à 
la queue de sa pièce, je m’en tiendrais honoré. Dites, 
je vous prie, à l’auteur que je suis à jamais son par- 
tisan et son ami. Vous savez, mon cher Ciddeville, 
simon cœur est capable de jalousie, si les arts ne me 
sont pas plus chers que mes vers. té ressens vivement 
les injures, mais je suis encore plus sensible à tout ce 
qui est bon. Les gens de lettres devraient être tous 
frères ; et ils ne sont presque tous que des faux frères. 
J'espère de la pièce de Linant. Elle n’est pas au point 
où je la voudrais, mais il y a des beautés. Elle peut 
être jouée, et il en a besoin. 

Adieu, mon très-cher ami. Madame du Chîtelet 
vous fait mille complimens; vous lui êtes présent, 
quoiqu’elle ne vous ait jamais vu. Adieu. 


A M. DE LA NOUE, 
AUTEUR DE LA TRAGÉDIE DE MAHOMET I (1). 
À Cirei, 3 avril 1730. 


Vorre belle tragédie, monsieur, est arrivée à Ci- 


| 


rei, comme les Maupertuis (2) et les Bernoulh en 


(1) Nous rétablissons cette lettre mutilée dans l'édition de 
Kehl. 

(2) On lit dans l'édition de Keh]l, Koœnig au lieu de Mau- 
pertuis, 


\ 
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parlaient. Les grandes vérités nous quittent; mais à 
leur place les grands sentimens et de trés-beaux vers, 
qui valent bien des vérités, nous arrivent. 

Madame la marquise du Châtelet a lu votre ou- 
vrage avec autant de plaisir que le public l’a vu. Je 
joins mon suffrage au sien, quoiqu'il soit d’un bien 
moindre poids; et J'y ajoute mes remercimens du 
plaisir que vous me faites, et de la confiance que 
vous voulez bien avoir en moi (1). 

Je crois que vous êtes le premier parmi les mo- 
dernes qui ayez été à la fois acteur et auteur tragi- 
que; car celui qui donna Hercule sous son nom (2) 
n'en n’était pas l’auteur; d’ailleurs cet Hercule est 
comme sl n’avait point été. 

Ce double mérite (3) n’a guere été connu que 
chez les anciens Grecs, chez cette nation heureuse de 
qui nous tenons tous les arts, qui savait récompenser 
et honorer tous les talens, et que nous n’estimons et 
n'imilons pas assez. 

Je vous avoue, monsieur, que je sens un plaisir 
incroyable quand je vois des vers de génie, des vers 
nobles, pleins d'harmonie et de pensées : c’est un 
plaisir rare : mais je viens de le goûter avec trans- 


port (4). 


Tranquille maintenant, l'amour qui le séduit, 
Suspend son caractère et ne la point détruit... 
Sur les plus turbulens j'ai versé mes faveurs; 


(1) Cet alinéa manque à l'édition de Kehl. 

(2) La Thuilerie. 

(3) Variante : Le double mérite d’être, si on ose le dire, 
peintre et tableau à la fois, n’a été en honneur que chez les an- 
ciens Grecs... 


(4) Get alinéa et les vers qui le suivent ne sont pas dans l’é- 
dition de Kehl, 
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À la fidélité réservant la disgrâce, | 
Mon adroite indulgence a caress£ l’audace. — 
l'AGEE,. sc, 1e) 


Dans leurs sanglantes mains le tonnerre s'allume, 
Sous leurs pas embrasés là terre se consume. — 
J'ai vaincu, j'ai conquis, je gouverne à présent. — 


(ACL. E,cs42) 


Parmi tant de dangers ma jeunesse imprudente 
S'égarait et marchait aveuglée et contente. — 


(AGIT. se, 4) 


La gloire et les grandeurs n’ont pu remplir mes vœux; 
Un instant de vertu vient de me rendre heureux. — 


CAC ec. 4) 


Tout autre bruit se tait lorsque la foudre gronde : 
Tonne sur ces cruels et rend la paix au monde. — 


CAict. LE, 5e. 6.) 


Cruel Aga ! pourquoi dessillais-tu mes yeux ? 
Pourquoi, dans les replis d’un cœur ambitieux, 
Avec des traits de flamme aiguillonnant la gloire, 
À l'amour triomphant arracher la victoire ? — 


( Act, TV sc7.) 


Il me semble que votre ouvrage étincelle partout 
de ces traits d'imagination, et lorsque vous aurez 
achevé de polir les autres vers qui enchässent ces 
diamans brillans, il doit en résulter une versification 
tres-belle, et même d’un nouveau genre (1). Il ne faut 
saus doute rien de trop hardi dans les vers d’une 
tragédie, mais aussi les Français n’ont-ils pas souvent 
été un peu trop timides? À la bonne heure, qu’un 
courtisan poli, qu'une jeune princesse ne mettent 
dans leurs discours que de la simplicité et de la grâce; 


(1) Variante : Votre ouvrage étincèle de vers de génie et de 
traits d'imagination ; c’est presque un nouyeau genre. 


| GÉNÉRALE. 97 
mais 1] me semble que certains héros étrangers, des 
Asiatiques, des Américains, des Turcs, peuvent 
parler sur un ton plus fier, plus sublime: 


Major è longinguo. . . . .. 


J'aime un langage hardi, métaphorique, plein d'i- 
mages , dans la bouche de Mahomet II (1). Ges idées 
superbes sont faites pour son caractère : c’est ainsi 
qu'il s’exprimait lui-même. Savez-vous bien qu’en 
entrant dans Sainte-Sophie, qu'il venait de chan- 
ger en mosquée, il s’écria en vers persans qu’il com- 
posa sur-le-champ : Le palais impérial est tombé; 
les oiseaux qui annoncent le carnage ont fait en- 
tendre leurs cris sur les tours de Constantin (2)? 

On a beau dire que ces beautés de diction sont 
des beautés épiques; ceux qui parlent ainsi ne sa- 
vent pas que Sophocle et Euripide ont imité le style 
d'Homère. Ces morceaux épiques, entremèêlés avec 
art euh des beautés plus simples, sont comme des 
éclairs qu’on voit quelquefois énflammer l’horizon, 
et se mêler à la lumière douce et égale d’une belle 
soirée. Toutes les autres nations aiment, ce me semble, 
ces figures frappantes. Grecs, Latins, Arabes, Ilaliens, 
Anglais, Espagnols, tous nous reprochent une poésie 


(1) y a de plus dans l'édition de Kehl : Comme dans Ma 
homet le prophète. On lit ensuite : Ces idées superbes sont 
faites pour leur caractère; c’est ainsi qu’ils s’exprimaient eux- 
mêmes. On prétend que le conquérant de Constantinople, en 
entrant dans Sainte-Sophie qu’il venait de changer en mosquée, 
récita deux vers sublimes du persan Säâdy : Le palais , etc. 


(2) Ge distique est rapporté ainsi qu’il suit dans la Biogra- 
phie universelle : « L’araignée ourdira sa toile dans le palais 
» impérial, etla chouette à entendre son chant nocturne 
» sur les tours d'Éphrasiab. ; 
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un peu trop prosaîique. Je ne demande pas qu’on 
outre la nature, je veux qu’on la fortifie et qu’on l’em- 
bellisse. Qui aime mieux que moi les pièces de Pil- 
lustre Racine? qui les sait plus par cœur ? Mais se- 
rais-je fâché que Bajazet, par exemple; eût quel- 
quefois un peu plus de sublime? 


Eîle veut, Acomat, que je l'épouse. — Eh bien! 
(Act. IT, 6c. 3.) 


TN er loire. ee 6. -@rprel.;e 06.40 /6,e 4% ie s fe. ee" Ja et 


%< a * / LI % e 
Tout cela finirait par une perfidie. 
J'épouserais! et qui? s’il faut que je le die, 
4 4 LQ PA 
Une esclave attachée à ses seuls intérêts... 
Si votre cœur était moins plein de son amour, 
Je vous verrais, sans doute, en rougir la première : 
Mais pour vous épargner une injuste prière, 
Adieu ; je vais trouver Roxane de ce pas, 
Et je vous quitte. — Et moi je ne vous quitte pas. — 
PAST sc 5.7 


Û Selle die ele re See + ele) sie À 

Que parlez-vous , madame , et d’époux et d’amant ? 
O ciel! de ce discours quel est le fondement ? 

Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ?..…... 

Je vois enfin, je vois qu’en ce même moment 

Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. 
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre ; 

Ne nous affliseons point vainement l’un et l’autré, 


. Roxane n’est pas loin, etc. 
{ Act. NL, sc. 4.) 


Je vous demande, monsieur, si à ce style, dans 
lequel tout le rôle de ce Turc est écrit, vous recon- 
naissez autre chose.qu’un Francais (1) qui s'exprime 
avec élégance et avec douceur ? Ne désirez-vous rien 


(1) Variante : Un Français qui appelle sa Turque Madame, 
et qui s'exprime, ete. 
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de plas mâle, de plus fier, de plus animé dans les 
expressions dé ce jeune Gén qui se voit entre 
Roxanc et l’empire, entre Atalide et la mort? C’est à 
peu près ce que Pierre Corneille disait à la première 
représentation de Bajazet à un vieillard qui me J’a ra- 
conté : Cela est tendre, touchant, ‘bien écrit, mais 
c’est toujours un Francais qui parle. Vous sentez 
bien, monsieur, que cette petite réflexion ne dérobe 
rien au respect que tout homme qui aime la langue 
francaise doit au nom de Racine. Ceux qui désirent 
un peu plus de coloris à Raphaël et au Poussin ne les. 
admirent pas moins. Peut-être qu’en général cette 
maigreur, ordinaire à la versification française, ce vide 
de grandes idées, est un peu la suite de la gêne de nos 
phrases et de notre poésie (1). Nous avons besoin de, 
bardiesse, et nous devrions ne rimer que pour les 
oreilles. Il y a vingt'ans que j'ose le dire. Si un vers 
finit par le mot ferre, vous êtes sûr de voir la guerre 
à la fin de l’autre : cependant prononce-t-on terre au- 
irement que père et mere ? prononce-t-on sang au- 
trement que camp ? Pourquoi donc craindre de faire 
rimer aux yeux ce qui rime aux oreilles? On doit son- 
ger, ce me semble, que lorcille n’est juge que des 
sous, et non de la figure des caractères. Il ne faut 
point multiplier les obstacles sans nécessité, car alors 
c’est diminuer les beautés. Il faut des lois sévéres, et 
non un vil esclavage (2). De peur d’être trop jong je 
ne vous en dirai pas davantage sur le style; j'ai d’ail- 
leurs trop de choses à vous dire sur le sujet de votre 
pièce. Je n’en sais point qui fut plus difficile à ma- 
mier ; 11 n’était conforme, par lui-même, ni àl histoire, 


(1) J’ariante : De notre rime. 


(2) Variante : Les Anglais pensent ainsi; mais de peur, etc: 
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ni à la nature. I] a fallu assurément bien du génie 
pour lutter contre ces obstacles (1). . 

Un moine, nommé Bandelli, s’est avisé de défi- 
gurer l’histoire du grand Mahoriet IL par plusieurs 
contes incroyables ; il ya mélé la fable de la mort d’I- 
rène, et vingt autres écrivains l’ont copié. Cependant 
il est sûr que jamais Mahomet n’eut de maïtresse con- 
nue des chrétiens sous cenom d’frène; que jamais les 
janissaires ne se révoltèrent contre lui, ni pour une 
femme, ni pour aucun autre sujet; et que ce prince , 
aussi prudent, aussi savant et aussi politique qu 71l 
était intrépide, était incapable de commettre cette ac- 
tion d’un forcené (2), que nos historiens lui repro- 
chent si ridiculement. Il faut mettre ce conte avec 
celui des quatorze icoglans auxquels on prétend qu'il 
fit ouvrir le ventre pour savoir qui d'eux avait mangé 
ses figues ou ses melons. Les nations subjugées impu- 
tent toujours des choses horribles et absurdes à leurs 
vainqueurs : c’est la vengeance des sots et des es- 
claves. 

L'Histoire de Charles XII m’a mis dans la nécessité 
de lire quelques ouvrages historiques concernant les 
Turcs. J’ai lu entre autres, depuis peu, l'Histoire ot- 
tomane du prince Cantemir, vaivode de Moldavie, 
écrite à Constantinople. Il ne daigne ni lui, ni aucun 
auteur turc ou arabe, parler seulement de la fable 
d’Irène;ilse contente de représenter Mahomet comme 
le plus grand homme et le plus sage de son temps. Il 
fait voir que Mahomet, ayant pris d’assaut, par un 
malentendu, la moitié de Constantinople, et ayant 
reçu l’autre à composition, observa religieusement le 


(1) Gette phrase n’est pas dans l’édition de Kehl. 
(2) Variante : D'un imbécile forcené. 
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traité, et conserva même la plupart des églises de cette 
autre partie de la ville, lesquelles subsistèrent trois 
générations après lui. 


Mais qu’il eùt voulu épouser une chrétienne, qu'il 


l’eût égorgée , etc., voilà ce qui n’a jamais été imaginé 
de son temps. Ge que je dis ici, je le dis en historien, 
non en poëte. Je suis très-loin de vous condamner. 
Vous avez suivi le préjugé reçu, et un préjugé suffit 
pour un peintre et pour un poëte. Où en seraient Vir- 
gile et Homere, si on les avait chicanés sur les faits”? 
Une fausseté, qui produit au théâtre une belle si- 
tuation, est préférable en ce cas à toutes les archives 
de l’univers (1); elle devient vraie pour moi, puis- 
qu'elle a produit le rôle de votre aga des janissaires, 
et la situation aussi frappante que neuve et hardie de 
Mahomet, levant le poignard sur une maîtresse dont 
il est aimé. Continuez, monsieur, d’être du petit nom- 
bre de ceux qui empéchent que les belles-lettres ne 
périssent en France. Il y a encore et de nouveaux 
sujets de tragédie , et même de nouveaux genres. Je 
crois les arts inépuisables : celuidu théâtre est un des 
plus beaux comme des plus difficiles. Je serais bien 
à plaindre si je perdais le goût de ces beautés, parce 
que j'étudie un peu d’histoire et de physique. Je re- 
garde un homme qui a aimé la poésie, et qui n’en est 
plus touché, comme un malade qui a perdu un de ses 
sens. Mais je n’ai rien à craindre avec vous, et eussé- 
je entièrement renoncé aux vers, je dirais en voyant 
les vôtres : ne - 


1°. . Agnosco veteris vesligia flamme. 


(Virg., Én., liv. IV, v.23.) 


(1) Tout ce qui suit n’est pas dans l'édition de Kehl!. 


/ 
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Je dois sans doute, monsieur, la faveur que je re- 
çois de vous à M. de Ciddevillé, mon ami de trente 
années; je n’en ai guère d’autres. C’est un des magis- 
trats de France qui a le plus cultivé les lettres; c’est 
un Pollion en poésie, et un Pilade en amitié. Je vous 
prie de lui présenter mes remercimens et de recevoir 
les miens. Je suis, monsieur, avec une estime dont 
vous ne pouvez douter, votre, etc. 


A M. THIERIOT. 
A Cirei, le 13 avril 1739. 


‘Ma santé est toujours bien mauvaise, quoi qu’en 
dise madame du Châtelet; mais ce n’est que demi- 
mal, puisque la vôtre va mieux. Madame la marquise 
vous a demandé le Coup d’ État , que je crois de Bour- 
zeis, et l'Homme du Pape et He Roi, que je crois 
du bavard Silhon. Nous attendons aussi le Démos- 
thènes grec et l’Euclide. Il est triste de quitter ces 
lectures et Girei pour des procès et pour les Pays-Bas. 
Je vous demande instamment de remercier pour moi 
Varrou-Dubos; je voudrais être à portée de le consul- 
ter. Cet homme-ia a tous les petits événemens pré- 
sens à l’esprit comme les plus grands. Il faut avoir 
une mémoire bien vaste et bien exacte pour se sou- 
venir que M. de Charnassé commandait un régiment 
français au service des États. La mémoire n’est pas 
son seul partage. Il y a long-temps que je le regarde 
comme un des écrivains les plus judicieux que la 
. France ait produits, 

J’ai écrit à M. Le Franc. Il y a de très-belles cho- 
ses dans son Épitre, et 1l parait qu 1 en a de fort 
bonnes dans son cœur. Je vous prie de m'envoyer 
une Jetire qui parait sur l’ouvrage du pére Bou- 
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geant, et une lettre sur le vide, dont vous m'avez 
déja parlé. 

Mille respects, je vous prie, à tous ceux qui VeEU— 
lent bien se souvenir de moi. Vale. 


A M. LE FRANC. 
A Cirei, le 14 avril 1539. 


_ Vous me fesiez des faveurs, monsieur, quand je 
vous payais des tributs. Votre Éplire (1 1) sur les gens 
qu’on respecte trop dans ce monde, venait à Cirei 
quand mes rêveries sur l’homme et sur le monde (2) 
allaient vous trouver à Montauban. Favoue sans peine 
que mon pelit tribut ne vaut pas vos présens. 


Quid verum alque decens curas, atque omnis in hoc es. 
(Hor., Liv. I, ép. I, Ve ] E.) 


Vous montrez avec plus de liberté encore qu'Ho- 
race 


Quo tandem pacto deceat majoribus uti. 
(Hor., liv. [, ép. 17, v. 2.) 
Le 9 CN s, 9. ‘ re 
et cest à vous, monsieur, qu'il faut dire 


Si benè te novi, metuis, liberrime Le Franc, 
Scurrantis speciem prœbere, professus amicum. 


CHor., HvE7 p.19 ,.x, L 


J'ignore quel est le duc assez heureux pour mériter 


(1) Elle est seulement intitulée : Épitre au duc de **, 
(2) Discours en vers, 1. LX[. 
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de si belles épitres. Quel qu’il soit, je le félicite de ce 
qu’on lui adresse ce vers admirable : 


Vertueux sans effort, et sage sans système. 


Votre épitre, écrite d’un style élégant et facile, a 
beaucoup de ces vers frappés sans lesquels l'élégance 
ne serait plus que de l’uniformité. 

Que je suis bien de votre avis, surtout quand vous 
dites : 


Malheureux les états où les honneurs des pères 
Sont de leurs lâches fils les biens héréditaires! 


J’ai été inspiré un peu de votre génie, il y a quel- 
que ternps, en corrigeant une vieille tragédie de 
Brutus, qu’on s’avise de réimprimer; car je passe 
actuellement ma vie à corriger. Il faut que je cède 
a la vanité de vous dire que j'ai employé à peu près 
la même pensée que vous. J'e fais parler le vieux pré- 
sident Brutus comme vous l’allez voir : 


Non, non, le consulat n’est point fait pour son âge, etc. (1). 


Plût à Dieu, monsieur, qu'on pensât comme Bru- 
tus et comme vous! Il y a un pays, dit l'abbé de 
Saint-Pierre, ou l’on achète le droit d’entrer au con- 
seil, et ce pays, c’est la France. Il ÿ a un pays ou 
certains honneurs sont héréditaires, et ce pays, c’est 
encore la France. Vous voyez bien que nous réunis- 
sons les extrêmes. 

Que reste-t-il donc à ceux qui n’ont pas cent mille 
francs d’argent comptant pour être maitres des re- 
quêtes, ou qui n’ont pas l'honneur d’avoir un man- 


L { 


(1) Foyez la tragédie de Brutus, act, IF, sc, 2: 
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teau ducal à leurs armes? Ii leur reste d’être heu- 
reux, et de ne pas s’imaginer seulement que cent 
mille francs ei un manteau d’hermine soient quelque 
chose. 

Vous dites en beaux vers, monsieur : 


Ce qu’on appelle un grand, pour le bien définir, 
- Ne cherche, ne connaît, n’aime que le plaisir. 


7 


Mais, sauf votre respect, je connais force petits qui en 
usent ainsi. Ce serait alors, ma foi, que les grands 
auraient un terrible avantage s’ils avaient ce privilége 
exclusif. | 

Je vous le dis du fond de mon cœur, monsieur, 
votre prose et vos vers m'attachent à vous pour ja- 
mais. 

Ce n’est pas des écussons de trois fleurs de lis qu'il 
me faut, ni des masses de chanceliers , mais un homme 
comme vous à qui je puisse dire : 


Le Franc, nostrarum nugarum candide judex. 
(Hor., iv. T, ép. 4, v. 1) 
Quid voveat dulci ñutricula majus alumno 
Quam sapere , et fari ut possit quæ sentiat, et cut 
Gralia, fama , valetudo contingat abundè. 
(Hor., liv. [, ép. 4, v. 1.) 
f 


Je me flatte que nous ne serons pas toujours à six 
ou sept degrés l’un de l’autre, et qu’enfin je pourrai 
jouir d’une société que vos lettres me rendent déjà 
chère. J’espère aller dans quelques années à Paris. 
Madame la marquise du Châtelet vient de s’assurer 
une autre retraite délicieuse; c’est la maison du pré- 
sidént Lambert. Il faudra être philosophe pour venir 
là. Nos petits-maîtres ne sont point gens à souper à la 
pointe de Pile, mais M. Le Franc y viendra. 
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J'entends dire que Paris a besoin plus que jamais 
de votre présence. Le bon goût n’y est presque plus 
connu; la mauvaise plaisanterie a pris sa place. Il y 
a pourtant de bien beaux vers dans la tragédie de 
Mahomet IT. L'auteur a du génie ; il ÿ a des étincelles 
d’imagination, mais cela n’est pas écrit avec l’élégance 
continue de votre Didon. fl corrige à présent le style. 
Je m'intéresse fort à son succès, car, en vérité, tout 
homme de lettres qui n’est pas un fripon est mon 
frère. J’ai la passion des beaux-arts, j’en suis fou. 
Voilà pourquoi j'ai été si affligé quand des gens de 
lettres m'ont persécuté; c’est que je suis un citoyen 
qui déteste la guerre civile, et qui ne la fais qu'a mon 
corps défendant. 

Adieu, monsieur; madame du Châtelet vous fait 
les plus sincères FA ME Elle pense comme moi 
sur vous, et c’est une dame d’un mérite unique. Les 
Bernouilli et les Maupertuis, qui sont venus à Gire1, 
en sont bien surpris. Si vous la connaissiez, vous ver- 
riez que je n’ai rien dit de trop dans ma préface d’Al- 
zire4@est dans de tels lieux qu'il faudrait que des phi- 
losophes comme vous vécussent; pourquoi sommes- 
nous si éloignés? 


Le 


A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
Le 16 d'avril 1739. 


J’apprenps avec bien du chagrin que le meilleur 
protecteur que j'aie a Paris, ia qui m'encourage 
davantage, et à qui je suis le plus redevable, va faire 
les étres du roi très-chrétien dans la triste cour du 
Portugal, et contreminer les Anglais au lieu de me 
défendre contre l'abbé Des Fontaines. Mon protec- 
teur, mon ancien camarade de college, monsieur l’am- 
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bassadeur, je suis au désespoir que Vous partiez. Ma 
lettre, pour un homme dont je n'ai nul sujet de me 
louer, vous a donc paru bien; et vous me croyez si 
politique que vous me proposez tout d’un coup pour 
aller amuser le futur roi de Prusse. Si j'étais homme 
a prétendre à l’une de ces places-la, ce serait süre- 
ment auprès de ce prince que j'en briguerais une. 

Vous avez lu, monsieur, une de ses lettres; vous 
avez -élé sensiblement touché d’un mérite si rare. 
Connaissez-le donc encore plus à fond : en voici une 
autre que j'ai l’honneur de vous confier ; vous verrez. 
à quel point ce prince est homme. Mais malgré l’exces 
de ses bontés et de son mérite, je ne quitterais pas un 
moment les personnes à qui je suis attaché, pour. 
l'aller trouver. J'aime bien mieux dire Émilie ma 
souveraine que le roi mon maitre. 

Si jamais 1l est roi, et que M. du Châtelet puisse 
être envoyé auprés de lui avec un titre honorable et 
convenable, à la bonne heure. En ce cas, je verrai 
le modele des rois; mais, en attendant, je reslerai . 
avec le modele des Fais. | 

Je n’osais vous envoyer le mémoire que j'ai com- 
posé depuis peu, parce que je craignais de vous com- 
mettre; mais 1l me parait si mesuré ; que jé Cro1S que 
je vous lenverrais, fussiez-vous M. Hérault. Enfin, 
vous me l’ordonnez par votre lettre à M. du Châtelet, 
et J'obéis. Daignez en juger : quidquid ligaveris e£ 
ego ligabo (1). 

tue: monsieur, prenez, s ’1l vous plaît, des 
|_arrangemens pour que je puisse vous amuser un peu 
à Lisbonne. Je veux payer vos bontés de ma peute 
monnaie. Je vous enverrai des chapitres de Louis XIV, 


(1) Quodcumque ligaveris super terram , erit ligatuin et in cœlis. 


(Évang. de saint Matthieu, ch. XVI, v. 19.) 
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des tragédies , etc. J'e suis à vous en vers et en prose, 
et c’est à vous que je dois dire : , 


O toi, mon support et ma gloire, 
Que j'aime à nourrir ma mémoire 
Des biens que ta vertu nra faits, 
Lorsqu’en tous lieux l’ingratitude 
Se fait une farouche étude 

De l’oubli honteux des bienfaits! 


C’est le commencement d’une ode(1); mais"peut- 
être n’aimez-vous pas les odes. 

Aimez du moins les sentimens de reconnaissance 
qui m’attachent à vous depuis si long-temps, et dites 
à ce chancelier (2), qui devrait être le seul chance- 
lier, qu'il doit bien m’aimer aussi un peu, quoiqu'il 
n’écrive guére, et qu'il n’aime pas tant les belles- 
lettres que son aîné. 

Madame du Châtelet vous fait les plus tendres 
complimens ; elle a brülé les cartes géographiques 
qui lui ont prouvé que votre chemin n’est pas par 
Cirei. 

Adieu , monsieur ; ne doutez pas de ma tendre et 
respeclueuse reconnaissance. 


À M. THIERIOT. 
À Cirei, 23 avril 1739. 


JE recois le 21 une lettre de vous du 12; cela n’est 
pas extraordinaire si vous êtes négligent à envoyer à 
la poste, ou bien s’il y a des gens à la poste trés-dili- 
gens à s'informer des secrets de leurs chers conci- 
ioyens. 


Ode sur l'Ingratitude, st. [,t. LXHL 


(1) 
2) M. d’ Mit spi du duc d'Orléans. 
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Je vous prie de faire une petite réflexion avec moi : 
qui pourrait faire des épigrammes contre Danchet et 
contre l’abbé d’Olivet, si ce n’est l'abbé Des Fontai- 
nes ? Croyez-vous que s’il y en a contre vous, elles 
partent d’une autre source ? L’abbé Des Fontaines fait 
plus de vers qu’on ne pense; il en a fait incognito 
toute sa vie, et je sais qu'il est l’auteur de Pépigramme 
ancienne contre le cardinal de Fleuri, dans laquelle il 
ÿ a un bon vers qu’on m'a fait le cruel honneur de 
m'impuler : 


Fourbe dans le petit et dupe dans le grand. 


C'est un monstre comme le sphinx ; il joint la fu- 
reur à l’adresse, mais il pourra enfin succomber sous 
ses méchancetés. 

Envoyez à l'abbé Moussinot l’Euclide seulement et 
le Brémont ; mais envoyez vile, car nous partons. Ja- 


mais madame d’Aisuillon n’a eu l’Épitre sur Homme, 


dont je ne suis pas encore content. 

Pour celle du Plaisir, je l'avais envoyée en Lan- 
guedoc, mais M. le duc de Richelieu lavait trouvée 
extrémement mauvaise. Au reste, vous me ferez 


plaisir de me dire ce qu’on reprend dans celle de 


l'Homme. Je crois savoir distinguer les bonnes cri- 
tiques des mauvaises. Surtout dites-moi si l’on n’a 
pas tâché d’empoisonner ces ouvrages innocens. Je 
crains toujours, comme le lièvre, qu'on ne prenne 
mes oreilles pour des cornes. (La Fontaine, fabl. 
V, 4) 

À l'égard d’an opéra, il n’y a pas d'apparence 
qu’aprés l'enfant mort-né de Samson (1), je veuille 


(1) La cabale anti-phifosophique qui fit suspendre les repré- 
sentations de Mahomet, emjêcha qu'on ne jouàt Samson. 
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en faire un autre. Les ‘premiéres couches m’ont trop 
blessé. | 


A M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
Cireï, 25 avril 1730. 


Ne parlons plus de Des Fontaines; je suis mal 
vengé, mais Je le suis (1) : je regreite le temps que 
Jai perdu à obtenir justice. Je dois oublier cet. 
homme-là, et songer à réparer le temps perdu. Ma- 
dame la marquise du Châtelet et moi irons bientôt en 
Flandre. I] nous faudra beaucoup d’argent ; en avons- 
nous beaucoup ? ] je vous prie de rc dt 
francs à madame de Champbonin, et cela avec la 
meilleure grâce du monde. Plus, cent francs au che- 
valier de Mouhy, en lui disant que vous n’en avez 
pas davantage. Plus, cent francs à ce même chevalier, 
pour une planche d’estampe qu'il promettra livrer, 
et qu'il ne livrera peut-être pas. Plus , au même, dix 
écus pour les nouvelles par lui envoyées. Veut-1l deux 
cents francs par an? volontiers, promettez-les-lui de 
nouveau, mais à condition d’être un correspondant 


(1) L'abbé Des Fontaines avait donné à M. Hérault, licute- 
nant-général de police, ce désaveu : « Je déclare que je ne 
» suis point l’auteur d’un libelle imprimé, qui a pour titre 
» la F'ollairomanie , ct que je le désavoue en son entier, re- 
gardant comme calomnieux tous les faits qui sont imputés à 
M. de Voltaire dans ce libelle; et que je me croirais dés- 
honoré si j'avais eu Ja moindre part à cet écrit, ayant pour 
lui tous les sentimens d'estime dus à ses talens, et que le 
public lui accorde si justement. Fait à Paris, ce 4. avril 1739: 
Signé Des FonrTainrs. » 

Cette déclaration fut imprimée dans les papiers publics, à 
Y'insu de M. de Voltaire. Foyez la lettre au marquis d’Argen- 
son, du 4 juin 1739. 


3 S 3 y Y 
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véridique et infiniment secret. J'aurais mieux aimé 
mon d’Arnaud, mais il n’a pas voulu seulement ap- 
prendre à former ses lettres ; donnez-lui vingt-quatre 
livres ou dix écus, et n0s ama. 


A M. HÉLVÉTIUS. 
Ce 29 avril 1739. 


Mox cher ami, jai recu de vous une lettre sans 
date > qui me vient par Bar-sur-Aube, au lieu qu’elle 
FRE arriver par Vassy. Vous m'y le d’une nou- 
velle épitre. Vraiment vous me donnez de violens 
désirs; mais songez à la correction , aux liaisons, à 
Vélégance continue; en un mot, évitez tous mes 
dt Vous me parlez de Milton; votre imagination 
sera peut-être aussi féconde que + sienne ; je n’en 
doute même pas; mais elle sera aussi plus agréable et 
plus réglée. Je suis fâché que vous n’ayez lu ce que 
j'en dis que dans la malheureuse traduction de mon 
Essai anglais. La derniére édition de la Henriade, 
qu’on trouve chez Prault, vaut bien mieux; et je 
serais fort aise d’avoir votre avis sur ce que je dis de 
Milton dans l’Essai qui est à la suite du poème. 

You learn english, for ought I know, Go on: 
Jour lot is to be eloquent in every language, and 
master of every science. I love, T'esteem you, I am 
Jour’s for ever (1). 

Je vous ai écrit en faveur d’un jeune homme qui 
me paraît avoir envie de s’attacher à vous. J’ai mille 


(1) Traduction : Vous apprenez l'anglais, à ce qu'il me pa-. 
rait. Il faut continuer. Votre destin est d’être éloquent dans 
toutes les langues, et maître dans toutes les sciences. Je vous 
aime, je vous estime, et je suis à vous pour toujours. 
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remercimens à Vous faire ; vous avez remis dans mon 
paradis les tièdes que j'avais de la peine à vomir de 
ina bouche... Cette tiédeur m'était cent fois plus 
sensible que tout le reste. Il faut à un cœur comme . 
le mien des sentimens vifs, ou rien du tout. | 
Tout Cirei est à vous. c 


À M. BERGER. 
À Cirei, 1739. 


Mox cher Berger, que ma négligence ne vous re- 
bute point. Croyÿez que je sens le prix de vos lettres 
et de votre amilié, comme si je vous écrivais tous les 
jours. | 

Je vous assure que mon Histoire du Siécle dé 
Louis XIV serait plus intéressante , si je trouvais des 
anecdotes aussi agréables que celles dont vos lettres 
sont remplies. Je suis toujours dans l'incertitude du 
chemin que nous prendrons pour aller en Flandre. 
Si je passe par Paris, vous croyez bien qu’un de mes 
plus grands plaisirs sera de vous embrasser. On me 
mande qu’on fait courir dans ce vilain Paris le com- 
mencement de mon histoire de Louis XIV , et deux 
épitres morales très-incorrectes. Je vous enverrais 
tout cela, et vous auriez la bonne lecon, si le port 
n’était pas effrayant. Je crois que vous verrez dans 
Essai sur le siècle de Louis XIV un bon citoyen 
plutôt qu'un bon écrivain. L'objet que je me pro- 
pose a, me semble, un grand avantage, c’est qu'il 
pe fournit que des vérités honorables à la nation. 
Mon but n’est pas d'écrire tout ce qui s’est fait, mais 
seulement ce qu’on a fait de grand, d’utile et d’agréa- 
ble. C’est le progrès des arts et de l’esprit humain 
que je veux faire voir, et non l'histoire des intrigues 
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de cour et des méchancetés des hommes. Toutes les ca- 
bales des courtisans et toutes les guerres se ressemblent 
assez, mais le siècle de Louis XIV ne ressemble à rien, 

On a fait courir une lettre de moi à l’abbé Du- 
bos (1). C’est une copie bien infidèle; mais il faut 
que je sois toujours ou calomnié ou mutilé, et qu’on 
persécute le pére et les enfans. Je vous embrasse. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
Le 2 mai 1730 


Je ne sais pas pourquoi j'ai toujours manqué, 
monsieur, à vous appeler excellence, car vous êtes 
assurément et un excellent négociateur, et un ex= 
cellent consolateur des affligés, et un excellent juge; 
mais j'étais si plein des choses que vous avez bien 
voulu faire pour moi, que jai oublié les litres, 
comme vous les oubliez vous-même. Quand jai 
parlé de chanceliers, je n'ai fait que jouer sur le 
mot (2), car vous avez chez moi tous les droits d’at- 
nesse. | 

Vous êtes un homme admirable ( chargé d’affaires 
comme vous l'êtes ) de vouloir bien encore vous char- 
ger de mes miséres. Vous êtes donc magnus in mag= 
nis el La MUNLMIS. 

Vous pouvez garder le manuscrit que j’ai eu l’hon- 
neur de vous faire tenir, et de soumettre à votre ju- 
gement ; car si vous en êtes un peu content, il faut qu'il 
ait place au moins dans le sottisier. Je garde copie de 
tout ; et s’il est imprimable, il paraïtra avec quelques 
autres guenilles littéraires. 

Vous aimez donc aussi les odes, monsieur. Eh 


(1) Lettre du 30 octobre 1738. J 
(2) Lettre du 16 avril. 
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bien! en voici une qui me paraît convenable à un 
ministre de paix tel que vous êtes. 

A Pégard de M. de Valory, cet autre ministre fait 
pour diner avec le roi de Prusse, et pour souper avec 
le prince royal, je vous prie de me recommander à 
lui auprès de cet aimable prince; et moi je me van- 
terai auprès de son altesse royale de devoir les bontés 
de M. de Valory à celles dont vous m'honorez. Ainsi 
toute justice sera accomplie. 

Jl y a près d’un an que j'ai dit en vers au prince 
royal ce que vous me dites en prose, et que je lui 
ai cité la reine Jacques (regina Jacobus ), qui dé- 
diait ses ouvrages à l’enfant Jésus, et qui n’osait 
secourir le palatin, son gendre. Mon prince me pa- 
raît d’une autre espèce : il ne tremble point à la vue 
d’une épée, comme Jacques, et il pense comme il 
le doit sur la théologie. Il est capable d’imiter TFrajan 
dans ses conquêtes, comme il limite dans ses vertus. 
S1 j'étais {plus jeune, je lui conseillerais de songer à 
l'Empire, et à le rendre au moins alternatif entre les 
prolestans et les catholiques. Il se trouvera, à la 
mort de son père, le plus riche monarque de la chré- 
tenté en argent complant ; mais je suis {TOP vieux, OU 
trop raisonnable, pour lui conseiller de mettre son 
argent à autre chose qu’à rendre ses sujets et lui les 
plus heureux qu'il pourra, et à faire fleurir les arts. 
C’est, ce me semble, sa facon de penser. Il me paraît 
qu’il n’a point l'ambition d’être le roi le plus puissant, 
mais le plus humain et le plus aimé. 

Adieu, monsieur; quand vous voudrez quelques 
amusemens en prose Où en vers, j'ai un gros porte- 
feuille à votre service. Je Labs vous témoigner 
autrement ma respectueuse reconnaissance , Mais 
parvi, parva damus. 

À jamais à vous ex toto corde meo, etc. 
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A M. LE PRÉSIDENT BOUHIER. 
Cirei, prédiè nonas ( 7 mn 1739. 


“Tir gratias ago quamplurimas, vir doctissime et 
oplime, de tuo quem mihi promittis Petronio (1). Jam 
in te miratus sum, priscorum, qui litteras restitue- 
runt et bonas artes, senatorum Budæorum et Thue- 
norum elegantem et peritissimum emulatorem, scien- 
üæ pené oblitæ restitutorem, et ætatis tuæ ornamen- 
tum. Nunc iter ad Belgas facio et cras proficiscor 
cum illustrissimä muliere quæ, latinæ linguæ perita, 
nunc ad græcas litteras avidum doctrinæ animum ap- 
plicare inchoat, et quæ geometriæ et physicæ potis- 
simum addicta eloquentiæ et poëseos lepores non 
dedignatur, quæque acuto judicio et summà cum vo- 
Juptate Virgilium, Miltonum et Tassum perlegit, 
Ciceronem et Addissonum. 

Si ahcujus libri opus üb1 est qui in his tantum 
provinciis ad quas pergo reperiundus sit, jubere 
potes, et mandata tua exequar. Te veneror et tuus 
esse velim (2). 


(1} Recueil de traductions en vers français, 


(2) Traduction : Homme tres-savant et très-bon, je vous 
rends des grâces infinies de la promesse que vous me faites de 
votre Pétrone. J’admire depuis long-temps en vous le rival élé- 
gant autant qu’habile des anciens présidens Budé et de Thou, 
qui rétablirent les Lettres et les bonnes doctrines; je vois en 
vous le restaurateur de la science presque oubliée, et l’ornement 
de votre siècle. J’entreprends en ce moment un voyage en Flan- 
dre; je pars demain avec une dame illustre qui, possédant à 
fond la langue latine, commence à appliquer son esprit avide 
de toutes les connaissances à l’étude du grec; qui, principale- 
ment instruite en géométrie et en physique, ne dédaigne les 
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Mais si vous aviez quelques ordres à donner, quel- 

ues commissions pour la Hollande, mon adresse sera 
à Bruxelles, sous le couvert de madame la marquise 
du Châtelet, qui vous estime beaucoup. 


A M. THIERIOT. 
A Cirei, le 7 mai 1739. 


JE pars demain ou aprés-demain pour les Pays- 
Bas, et je ne sais quand je reviendrai dans ma char- 
mante solitude. Je pars malade, et ne reviendrai peut- 
être point : je compte sur votre amilié, quand je serais 
encore plus éloigné et plus malade. Je renvoie à 
M. Moussinot les livres de la bibliothèque du roi. Je 
vous prie de vouloir bien présenter mes remercimens 
à l’abbé Sallier. 

Le Démosthénes grec est venu, et je l'emporte, 
quoique je ne l’entende guère. J'entends Euclide plus 
couramment, parce qu'il n’y a guère que des présens 
et des participes, et que d’ailleurs le sens de la pro- 
position est toujours un dictionnaire infaillible. 

Pour égayer la tristesse de ces études (si cependant 
il ya quelque étude triste), je vous prie, mon cher 
ami, de m'envoyer le Janus (1) de M. Le Franc: il n’a 
donné avis qu’il deit arriver par votre canal. 

Je vous prie de me conserver dans les bonnes grâces 


charmes ni de léloquence ni de la poésie; et qui lit avec un 
plaisir infini et un jugement fin, Has Milton et le Tasse 
Cicéron et Addisson. 

Si vous aviez besoin de quelque ouvrage qu’on ne püût trou- 
ver que dans les contrées où je me rends, vous pouvez ordon- 
ner , et j'exécuterai vos ordres. Mon respect pour vous égale le 
désir que j'ai d'être tout à vous. 


7 


(1) Opéra qui ne fut pas mis au théâtre. 
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de MM. Desalleurs, Dubos, Mairan, et du petit 
nombre d'êtres pensans qui ne blasphèment point 
contre la philosophie, et qui. veulent bien penser à 
moi. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 


À Cirei, ce 8 mai 1739, en partant. 


LA Providence n'a fait rester, monsieur, un jour 
de plus que nous ne pensions, pour me faire recevoir 
la plus agréable lettre que j’aie reçue depuis que ma- 
dame du Châtelet ne m'écrit plus. Je viens de lui 
lire l'extrait que vous voulez bien nous faire d’un ou- 
vrage dont on doit dire, à plus juste titre que de 
Télémaque, que le bonheur du genre humain naïtrait 
de ce livre, si un livre pouvait le faire naître. 

En mon particulier, jugez où vous poussez ma 
vanité : je trouve toutes mes idées dans votre ou- 
vrage (1). Ce ne sont point ici seulement les rêves 
d’un homme de bien, comme les chimériques projets 
du born abbé de Saint-Pierre qui croit qu’on lui doit 
des statues, parce qu'il a proposé que l’empereur 
gardat Naples, et qu'on lui ôtät le Mantouan, tandis 
qu’on lui a laissé le Mantouan, et qu’on lui a ôté 
Naples, Ce n’est pas ici un projet de paix perpétuelle 
que Henri IV n’a jamais eu; ce n’est point un sermon 
contre Jules-César, qui, selon le bon abbé, n’était 
qu'un sot, parce qu’il n’entendait pas assez la mé- 
thode de perfectionner le scrutin. Ce n’est pas non 
plus la colonie de Salente, où M, de Fénélon veut 
qu'il n’y ait point de pâtissiers, et qu’il y ait sept fa- 
çons de s'habiller ; c’est ici quelque chose de plus 


(1) Considérations sur les vrais principes de gouvernement. 
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réel, et que l’expérience prouve de la manière la plus 
éclatante. Car, si vous en exceptez le pouvoir mo- 
parchique, auquel un homme de votre nom et de 
votre état ne peut souhaiter qu’un pouvoir immense, 
aux bornes près, dis-je, de ce pouvoir monarchique 
aimé et respecté par nous, l’Angleterre n’est-elle pas 
un témoignage subsistant de la sagesse de vos idées ? 
Le roi avec son parlement est législateur, comme il 
l’est ici avec son conseil. Tout le reste de la nation se 
gouverne selon les lois municipales, aussi sacrées que 
celles du parlement même. L'amour de la loi est de- 
venu une passion dans le peuple, parce que chacun 
est intéressé à l’observation de: cette loi. Tous les 
grands chemins sont réparés, les hôpitaux fondés et 
entretenus, le commerce florissant, sans qu'il faille un 
arrêt du conseil. Cette idée est d’autant plus admi- 
rable dans vous, que vous êtes vous-même de ce con- 
seil, et que l'amour du bien public Pemporte dans 
votre ame sur l’amour de votre autorité. : 

Madame du Châtelet, qui, en vérité, est la femme 
en qui j'ai vu l'esprit le plus universel et la plus belle 
ame, est enchantée de votre plan. Vous devriez nous 
le faire tenir à Bruxelles. Je vous avertis que nous 
sommes les plus honnêtes gens du monde, et que nous 
le renverrons incessamment à l’adresse que vous or- 
«lonnerez, sans en avoir copié un mot. Je vous étais 
attaché par les liens d’un dévouement de trente an- 
nées, et par ceux de la reconnaissance ; voici ladnn- 
ration qui s’y joint. | : 

Je reçois, cet ordinaire, une lettre d’un prince dont 
vous seriez le premier munistre si vous étiez né dans 
son pays :il a pris tant de pitié des vexations que 
jessuie, qu'il a écrit à M. de La Chétardie en ma fa- 
veur, Il Pa prié de parler fortement ; mais 1l ne me 
naade point à qui il le prie de EU rs J'ignore donc 
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les détails du bienfait, et je connais seulement qu’il 
y a des cœurs généreux. Vous êtes du nombre, et in 
capite libri. Je vous supplie donc de vouloir bien 
parler à M. de La Chétardie, et de lui dire ce qui con- 
viendra, car vous le savez mieux que moi. 

À Pégard de M. Hérault, c'est M. de Meyniéres, 
son beau-frère, qui avait depuis long-temps la bonté 
de le presser pour moi, et il y était engagé par M. d’Ar- 
gental, mon ancien ami de collége : car Jai de nou- 
veaux ennemis et d’ anciens amis. Depuis dix jours je 

n’ai point de leurs nouvelles; mais depuis votre der- 
nière lettre, je n’ai plus besih d’en recevoir de per- 
sonne. 

M. et madame du Châtelet vous font les plus ten- 
dres complimens. Je suis à vous pour jamais, avec la 
reconnaissance la plus respectueuse, avec tous les sen- 
timens d’estime et d’amitié. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 


À Béringhen, ce 4 juin 1730. 

JE r'eÇOIs Ja lettre dont votre excellence m’honorc, 
du 28 mai. Je ne savais pas un mot de ce que vous 
avez vu dans la.gazette d'Amsterdam (1). Nous som- 
mes ici, monsieur, dans un pays barbare, ou du moins 
qui la toujours été Jusqu'à ce qu Émilie en soit de- 
venue la souveraine, La gazette ‘de Hollande n’y est 
pas même connue. 

Si vous pouviez donc, monsieur, faire entendre à 
M. Hérault que je n’ai aucune part à la publication du 
désaveu, que je m'en suis toujours tenu à ses bontés, 


(1) Le désaveu de l’abbé Des Fontaines. Foyez la lettre à 
l'abbé Moussinot, du 25 avril 1739. 
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que j'ai supprimé même tout ce que j'avais fait en ma 
défense, et que j'espère encore plus que jamais qu’il 
forcera l’abbé Des Fontaines à publier son désaveu 
dans ses Observations, vous achèveriez bien digne- 
ment cette négociation. 

IL est vrai que Rousseau ayant fait le 10 mai un 
voyage à Amsterdam, exprès pour y faire imprimer le 
libelle de Des Fontaines, le gazetier de Hollande m'a 
rendu un trés-grand service en donnant ce contre- 
poison; mais, encore une fois, je n’ai appris ce service 
que par vous. 

Puisque vous aimez les odes, 


O et præsidium et dulce decus. meum 
(Hor., od. I, v. 2.) 


vous en aurez donc. Mandez-moi seulement si vous 
avez l’Ode sur la Superstition, celle sur l’Ingratitude, 
celle sur le Voyage des académiciens (1). Maisje vous 
en prie, n'allez pas préférer une déclamation vague 
d’une centaine de vers à une tragédie dans laquelle 1l 
faut créer, conduire, intriguer et dénouer une action 
intéressante : ouvrage d'autant plus difficile que les 
‘sujets sont plusrares, et qu’il demande une plus granile 
connaissance du cœur humain. Il est vrai que, puis- 
que ce spectacle est représenté et vu par des hommes 
et par des femmes, il faut absolument de l'amour. On 
peut s’en sauver tristement une ou deux fois, mais 


Naturam expellas furcé, tamen ipsa redibit. 
(Hor., liv. I, ép. 10,v.24.) 


Î 
Que diront de jeunesactrices, qu’entendront de jeunes 


(1) T. LXH. 
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femmes, s’il n’est pas question d’amour? On joue sou- 
vent Zaïre, parce qu’elle est tendre ; on ne joue point 
Brutus, parce que cette pièce n’est que forte. 

Ne croyez pas que ce soit Racine qui ait introduit 
cette passion au théâtre : c’est lui qui l’a le mieux 
traitée; mais c’est Corneillé qui en a toujours défiguré 
ses ouvrages. Il n’a presque jamais parlé d’amour 
qu’en déclamateur, et Racine en a parlé en homme. 

Promettez-moi un secret de ministre, et j'aurai 
l'honneur d'envoyer à Lisbonne plus d’une tragédie, 
à condition que vous leur donnerez la tue sur 
les odes. 

Nous n'avons point encore recu l’Essai politique 
dont vous. nous favorisez. Il faut le faire adresser à 
Bruxelles, et 1l nous sera fidèlement rendu chez nos 
EE 

Vous avez grande raison, monsieur, sur notre ré- 
citatif. On peut faire de la symphonie italienne , on le 
doit même; mais on ne doit déclamer à Paris qu’en 
francais, et le récitatif est une déclamation. C’est pres- 
que toujours, au reste, la faute du poëte, quand le ré- 
citatif ne vaut rien : car peut-on bien déclamer de 
mauvaises paroles ? 

J'avais fait, il y a quelques années, des paroles 
pour Rameau, qui probablement n’étaient pas trop 
bonnes, et qui d’ailleurs parurent à de grands minis- 
tres avoir le défaut de mêler le sacré avec le profane : 
Jose croire encore que, malgré le faible des paroles, 
cet opéra était le chef-d'œuvre de Rameau. Il y avait 
surtout un certain contraste de guerriers qui venaient 
présenter des armes à Samson, et de p... qui le rete- 
naient, lequel fesait un effet fort profane et fort agréa- 
ble. Si vous voulez, je vous enverrai encore cette 
…guenille. Quant aux autres misères que vous avez vues 
dans le portefeuille d’un de vos amis, je puis vous as- 
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surer qu'il n’y en a peut-être pas une qui soit de bon 
aloi; et si vous voulez m’en envoyer copie, je les cor- 
rigerai, et J'y mettrai ce qui vous manque, afin que 
vous ayez mes impertinences complètes. 

Il y a trois mois que l’auteur de Mahomet IT m’en- 
voya son manuscrit : je trouve qu'il faut beaucoup 
de génie pour faire porter une tragédie à un terrain 
si aride et si ingrat. La prétendue barbarie de Ma- 
homet IT, accusé d’avoir tué sa maîtresse pour plaire 
à ses janissaires, est un conte des plus absurdes et des 
plus ridicules que les chrétiens aient inventés. Cette 
sottise, et toutes celles qu’on a débitées sur Maho- 
met II, sont le fruit de la cervelle d’un moine nommé 
Bandelli. Ces gens-là ne sont bons qu’a tout gâter. 

Adieu, monsieur, bon voyage : puissé-je avoir 
l'honneur de vous faire ma cour à votre retour ! N’al- 
lez pas vieillir en Portugal. Madame du Châtelet, 
entourée de barbares, va bientôt avoir la consolation 
de vous écrire, et moi je ne cesserai en aucun instant 
de ma vie de vous être attaché avec la plus tendre et 
la plus respectueuse reconnaissance. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
À Bruxelles, 21 juin 1739. 


JE recois, mon cher ami, dans une ville voisine de 
votre habitation, une de vos très-aimables et tres- 
rares lettres, adressée à Girei. J’espére que je con- 
verseral avec vous incessamment, autrement que par 
lettres. 

En attendant, voici, mon cher ami, de quoi vous 
coufrmer dans la bonne opinion que vous avez de 
madame du Châtelet. Vous pouvez insérer sous mon 


4 
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nom ce petit mémoire (1) que je vous envoie; je 
n’y parle que de sa dissertation. 11 faut que ma petite 
planèle disparaisse entièrement devant le soleil. 

Nous avions travaillé tous deux pour les prix de 
l’Académie des Sciences : les juges nous ont fait l’hon- 
neur au moins d'imprimer nos pièces; celle de ma- 
dame du Châtelet est le n° VI, et la mienne était le 
n° VII. M. de Maupertuis, si fameux par sa mesure 
de la terre, et par son voyage au cercle polaire, était 
un des juges. 11 adjugea le prix au n° VIT; mais les 
autres académiciens, qui malheureusement ne sont 
pas du sentiment de s'Gravesande et de Boerhaave, 
ne furent pas de son avis. Au reste , on ne soupconna 
jamais que le n° VI füt d’une dame. Sans l'opinion 
Ru? hardie que le feu n’est point matiere , cette dame 
méritait le prix. Mais le prix véritable, qui est l’es- 
time de l’Europe savante, est bien dû à une personne 
de son sexe, de son âge ct de son rang, qui a le cou- 
rage, et Ja re, et le temps de faire de si bons et de 
si pénibles ouvrages, au milieu des plaisirs et des af- 
faires. 

Savez-vous bien que pendant quelques jours nous 
avons séjourné dans une terre qui n’est qu'a huit 
lieues de Maëstricht? mais la multitude prodigieuse 
des affaires qui accablait notre héroïne, nous a em- 
pêchés de profiter du voisinage. Son intention était 
bien de vous prier de la venir voir; mais ce qui est 
différé est-1l perdu ? 

Parmi les fausses nouvelles dont on est inondé, 1} 
faut ranger la prétendue impression de ma prétendue 
histoire littéraire du siècle de Louis XIV. La vérité 
est que J'ai commencé, il y a plusieurs années, une 


(1) Mémoire sur un ouvrage de physique de madame la 
marquise du Chätclet, etc., t. XXX, 
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histoire de. ce siècle qui doit être le modèle des âges 
suivans. Mais mon projet embrasse tout ce qui s’est 
fait de grand et d’utile ; c’est un tableau de tout le 
siècle, et non pas d’une partie. 

Je vous enverrai le commencement, et vous juge- 
rez du plan de mon ouvrage; mais il faut des années 
pour qu'il soit en état de paraitre. Ne croyez pas que 
dans cette histoire, ni dans aucun autre ouvrage, je 
marque du mépris pour Bayle et Descartes ; je serais 
trop méprisable. 

: J'avoue, à la vérité, avec tous les vrais physiciens, 
sans PR te avec les Newton, les Halley, les 
Keill, les s'Gravesande, les Muschembroeck, les 
Boerhaave, etc., que la véritable philosophie expé- 
rimentale et celle de calcul ont absolument manqué à 
Descartes. Lisez sur cela une petite lettre que jai 
écrite à M. de Maupertuis, et que du Sauzet a im- 
primée, Il y a une grande différence entre le mérite 
d’un homme et celui de ses ouvrages. Descartes était 
infiniment supérieur à son siècle, j’entends au siècle: 
de France; car il n’était pas supérieur aux Galilée, 
aux Képler. Ce siécle-ci, enrichi des plus belles dé- 
couvertes inconnues à Descartes, laisse la faible au- 
rore de ce grand homme absorbée dans le jour que 
les Newton et d’autres ont fait luire. En un mot, es- 
timons la personne de Descartes, cela est juste, mais 
ne le lisons point ; il nous égarerait en tout. Tous ses 
calculs sont faux, tout est faux chez lui, hors la su- 
blime application qu’il a faite le premier de l’algebre 
à la géométrie. 

À l'égard de Bayle, ce serait une grande erreur de 
penser que je voulusse le rabaisser. On sait assez en 
France comment je pense sur ce génie facile, sur ce 
savant universel, sur ce dialecticien aussi profond 
qu'ingénicux. 


se. 
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Par le fougueux Jurieu, Bayle persécuté F 
Sera des bons esprits à jamais respecté : 
Et le nom de Jurieu, son rival fanatique, 
N'est aujourd'hui connu que par l'horreur publique. 


Voila ce que jen ai dit dans une Épitre sur l’En- 
vie (1), que je vous enverrai si vous voulez, 

Quel a donc été mon but, en réduisant en un seul 
tome le bel esprit de Biyle? de faire senür ce qu'il 
pensait lui-même; ce qu’il a dit et écrit a M. Desmai- 
seaux, ce que j'ai vu de sa main : qu'il aurait écrit 
moins s’il eùt été le maître de son temps. En effet, 
quand il s’agit simplement de goût, il faut écarter 
tout ce qui est inutile, écrit lâchement et d’une ma- 
nière vague. 

Il ne s’agit pas d'examiner si les articles de deux 
"cents professeurs plaisent äux gens du monde ou non, . 
mais de voir que Bayle, écrivant si rapidement sur 
tant ES différens , n’a jamais châtié son style. Il 
faut qu’un écrivain tel que lui se garde du style étudié 
et trop peigné ; mais une négligence continuelle n’est 
pas tolérable dans des ouvrages sérieux. Il faut écrire 
dans le goût de Cicéron, qui n’aurait Jamais dit 
qu’Abélard s’amusait a tâtonner Héloïse en lui ap- 
prenant le latin. De pareilles choses sont du ressort 
du gout, et Bayle est trop souvent répréhensible en 
cela, quoique admirable d’ailleurs. Nul homme n’est 
sans défaut; le dieu du goût remarque jusqu'aux pe- 
tites fautes échappées à Racine; et c’est cette atten- 
üon même à les remarquer qui fait le plus d'honneur 
à ces grands hommes: Ce ne sont pas les grandes fautes 
des Boyer, des Danchet, des Pellegrin, ces fautes isno- 
rées, qu'il faut relever, mais les petites fautes des 


() Discours en vers, t. LXI, 


Ÿ 
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grands écrivains; car ils sont nos modeles, et il fant 
craindre de ne leur ressembler que par leurs mauvais 
côtés. | 

Je vais chercher ici vos Mémoires de la république 
des lettres, et tous vos ouvrages. Les cérémonies par 
lesquelles on passe en mag avant de pouvoir avoir 
dans sa bibliothéque un livre de Hollande, sont ter- 
ribles : 1l est aussi difficile de faire venir certains bons 
livres que d'arrêter l’inondation des mauvais qu’on 
imprime à Paris avec approbation et privilége. 

On na mandé qu'un jésuite, nommé Brumoy, a 
fait imprimer un certain Tamerlan, d’un certain jé- 
suite nommé Margat. L'auteur est mort, et l'éditeur 
exilé, à ce qu’on dit, parce que ce Tamerlan est, 
dit-on, plein des plus horribles calomnies qu’on ait 
jamais vomies contre feu M. le duc d'Orléans, régent 
du royaume. 

Je connais l’ouvrage fanatique du petit jésuite (le 
père Le Fèvre) contre Bayle (1). Vous faites très-bien 
de le réfuter et de confondre les bavards syllogismes 
d’un autre vieux pédant. Il est bon de faire voir que 
les honnêtes gens ne sont pas gouvernés par ces pédla- 
gogues raisonneurs, éternels ennemis de la raison. 
Mais je vous prie de bien distinguer entre les disciples 
d’un grand homme qui trouvent des fautes dans celui 
qu'ils aiment, et des ennemis jurés qui voudraient 
ruiner à la fois la réputation du philosophe et la bonne 
philosophie. Ne confondez donc pas celui qui trouve 
que Raphaël manque de coloris, et celui qui brûle 
ses tableaux. | 

Ce mot brüler me rappelle toujours Des Fontaines. 
Vous savez peut-être que, par surcroit de reconnais- 


(1) Bayle en petit, ou Anatomie des ouvrages de ce philo- 
sophe. 
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. sance , 1] avait fait contre moi, ou plutôt contre lui, 
un libelle affreux, il y a quelques mois. Il niait dans 
ce libelle jusqu’à Pobligation qu’il m’a de n’avoir pas 
été brülé vif, et il y ajoutait les plus infâmes calom- 
nies. Tout le public, révolté contre ce misérable, 
voulait que je le poursuivisse en justice ; mais je n’ai 
pas voulu perdre mon repos, et quitter mes amis 
pour faire punir un coquin. M. Hérault a pris ma dé- 
fense que j'abandonnais, Pa fait comparaitre à la po- 
lice, et, après lavoir menacé du cachot, lui a fait si- 
oner la rétractation que vous avez pu voir dans les 
papiers publics (tr). 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse avec le 
plaisir d’un homme qui voit d’aussi beaux talens que 
les vôtres consacrés aux belles-lettres , et avec l’espé- 
rance que les petites fautes de la ; jeunesse ne vous 


empêcheront point de jouir du sort heureux que 
vous méritez. 


À M. LE MARQUIS D’'ARGENSON. 


À Bruxelles, ce 21 juin 1739. 

Jr viens, monsieur, de lire un ouvrage qui m'a 
consolé de la foule des mauvais dont on nous inonde. 
Vous m'avez bien fait des plaisirs; mais voici le plus 
grand de vos bienfaits. Il ne s’agit pas ici de vous 
louer, je suis trop pénétré pour y songer. Je ne crains 
que d’être trop prévenu en faveur d’un ouvrage où je 
retrouve Ja plupart de mes idées. Vous m'avez dé- 
fendu de vous donner des louanges, mais vous ne 
m'avez pas défendu de m’en donner. Je vais donc 
me donner, à moi, de grands coups d’encensoir ; je 


(1) Voyez note de la lettre à Moussinot, du 25 avril. 
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vais me féliciter d’avoir toujours pensé que le pou” 
vernement féodal était un gouvernement de barbares . 
ct de sauvages un peu à leur aise : encore les sauvages : 


aiment-ils l'égalité. 

Il ne faut que des yeux pour voir que les villes 
gouvernées municipalement sont riches, et que la Po- 
logne n’a que des bourgades pauvres. Je suis fâché 
de ne pouvoir me louer sur les pensionnaires perpé- 
tuels ; mais, en vérité, cette idée m’a charmé, comme 
si elle était de moi. Il me semble que vous avez 
éclairci, dans un système trés-bien suivi, les idées 
confuses et les souhaits sincères de tout bon citoyen. 
En mon particulier, je vous remercie des belles choses 
que vous dites sur la vénalité des charges. Malheu- 
reuse invention qui a Ôlé lémulation aux citoyens, et 
qui a privé les rois de la plus belle prérogative du 
trône | 

Comme j'avais peu de bien quand j'entrai dans le 
monde, j'eus l’insolence de penser que j'aurais eu 
une charge comme un autre, s’il avait fallu acquérir 
par le travail et par la bonne volonté : je me jetai du 
côté des beaux-arts, qui portent toujours avec eux un 
certain air d’avilissement, attendu qu'ils ne donnent 
point d’exemptions, et qu’ils ne font point un homme 
conseiller du roi en ses conseils. On est maître des re- 
quêtes avec de largent, mais avec de l'argent on ne 
fait pas un poëme épique; et j'en fis un. 


rand merci encore de ce que lindiene éloge 
Grand C d que l dig )g 


donné a cette vénalité, dans le Testament politique 
attribué au cardinal de Richelicu, vous a fait penser 
que ce testament n'était point de ce ministre. Je 
crois, en dépit de toute PAcadémie française, que 
cet ouvrage fut fait par l’abbé de Bourzéis, dont j'ai 
cru reconnaitre le style. 

Il y a de plus des contradictions évidentes dans ce 


Le 
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livre, lesquelles ne peuvent être attribuées au cardinal 
_ de Richelieu, des idées, des projets, des expressions 
indignes, ce me semble, d’un ministre. Croira-t-on 
que le cardinal de Richelieu ait appelé la dame d’hon- 
neur de la reine, {a Dufargis ; en parlant au roi? qu’il 
ait appelé le duc de Savoie, ce pauvre prince? qu’il 
ait, dans un tel ouvrage, parlé à un roi de quarante- 
deux ans, comme on apprend le catéchisme à un 
enfant? qu’un ministre ait nommé les rentes à sept 
pour cent, les rentes au denier sept. 

Tout Pécrit fourmille de ces manques de bien- 
séance, ou de fautes sons On trouve, dans un 
shäfitre que le roi n'avait que notion millions 
de revenu ; on trouve tout autre chose dans un autre. 
Je devais remarquer d’abord qu'il est question, dès 
le commencement, d’une paix générale qui n’a ja- 
mais été faite, et que le cardinal n'avait nulle envie 
ni nul intérêt de faire. C’est une preuve assez forte, 
à mon sens, que tout cela fut écrit par un homme 
“savant ctoisif, qui comptait qu’on allait faire la paix, 
Songeons encore que ce testament, autant qu'il m’en 
souvient , commence par faire ressouvenir le roi que le 
cardinal, en entrant au conseil, promit à Louis XHI 
d’abaisser les grands, les huguenots et la maison 
d'Autriche: je soutiens, moi, qu'un tel projet, en en- 
trant au conseil, est d’un fanfaron, peu fait pour 
Pexécuter. Et j'ajoute qu’en 1624, quand Richelieu 
entra au conseil par la faveur de la reine-mère, il était 
fort loin encore d’être premier ministre. 

Je me suis un peu étendu sur cet article. Le temps 
qui presse m’empêche de suivre en détail votre ou- 
vrage d’Aristide ; madame du Châtelet Île lit à pré- 
sent. Nous vous en parlerons plus au long, si vous le 
permeltez ; inais tout se réduira à ph l'auteur 

CORRESP. GÉN. TOM. II. | 9 
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comrne un excellent serviteur du roi, et come Pami 
de tous les citoyens. 

Comment avez-vous eu le courage, vous qui êtes 
d'une aussi ancienne maison que M. de Boulainvil- 
liers, de vous déclarer si généreusement contre lui 
et contre ses fiefs? J’en reviens toujours là: vous 
vous êtes dépouillé du préjugé le plus cher aux hom- 
mes en faveur du bien public. 

Nous résistons à l’envie la plus forte de re une 
copie de ce bel ouvrage ; nous sommes aussi honnêtes 
gens que vous, dignes de votre confiance; et nous 
ne ferons pas transcrire un mot sans votre permission. 
Nous vous demanderions celle d'envoyer l’ouvrage 
au prince royal de Prusse, si vous étiez disposé à 
l’accorder. Faire connaître cet ouvrage au prince, ce 
serait lui rendre un très-grand service. Je m’imagine 
que je contribuerais par-là au bonheur de tout un 
peuple. 

On m’annonce une nouvelle qui ne contribuera 
pas à mon bonheur particulier. On n’écrit que l’abbé 
Des Fontaines a eu la permission de désavouer son 
désaveu même; qu'il a assuré, dans une de ses feuil- 


les, que ce prétendu désaveu était une piéce sup- 


posée. Gette nouvelle, qui me vient de la Hollande, 
m'a l’air d’être très-fausse ; du moins je le souhaite (1). 

Comment Des Fontaines aurait-il eu l’insolence 
de nier un désaveu minuté de votre main, écrit et 
signé de la sienne, et déposé au grefle de la police ? 
comment oserait-il s’avouer, dans ses feuilles , auteur 
d’un libelle infâme ? et si en effet il est capable d’une 
pareille turpitude , comment pourrait-il désobéir aux 


(1) Cette nouvelle était fausse en effet; son désaveu existe, 
et nous l'avons en original. 
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ordres de M. Hérault , et nier dans ses feuilles un dé- 
saveu que M. Hérault lui ordonnait d’y insérer ? 

S1 vous êtes encore à Paris, monsieur, Jose vous 
supplier d’en dire un mot. 

Je me sers de l’adresse que vous m’avez donnée, 
dans lincertitude où je suis de votre départ. Madame 
du Châtelet, entourée de devoirs, de procés, et de 
tout ce qui accompagne un établissement, a bien du 
regret de ne pouvoir vous écrire aujourd’hui, et vous 
marquer elle-même ce qu’elle pense de l'ouvrage et 
de l’auteur. 

Adieu, monsieur; allez faire aimer les Français 
en Portugal, et laissez-moi l'espérance de revoir un 
homme qui fait tant d'honneur à la France. Un An- 
glais fit mettre sur son tombean : Ci-git l'ami de Phi- 
dippe Sidney , permettez que mon épitaphe soit : 
- Cégit l'ami du marquis d’Argenson. 

Voilà une charge qu’on n’a point avec de la fi- 
nance, ét que je mérite par le plus respectueux atta- 
chement et la plus haute estime. 


À M. HELVÉTIUS. 
À Enguien, ce 6 juillet 1739. 


JE vois, mon charmant ami, que je vous avais 
écrit d’assez mauvais vers, et qu'Apollon n’a pas 
voulu qu’ils vous parvinssent. Ma lettre était adressée 
à Charleville, où vous deviez être, et j'avais eu soin 
d'y mettre une petite apostille, afin que la lettre 
vous fût rendue en quelque endroit de votre dépar- 
tement que vous fussiez. Vous n’avez rien perdu; 
mais moi Jai perdu l’idée que vous aviez de mon 
exactitude. Mon amitié n’est point du tout négligente. 
Je vous aime trop pour être paresseux avec vous. 
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J'attends, mon bel Apollon, votre ouvrage, avec au- 
tant de vivacité que vous le faites. Je comptais vous 
envoyer de Bruxelles ma nouvelle édition de Hol- 
lande; mais je n’en ai pas encore reçu un seul exem- 
plaire de mes libraires. Il n’y en a point à Bruxelles, 
et j'apprends qu'il y en a à Paris. Les libraires de 
Hollande, qui sont des corsaires maladroits, ont sans 
doute fait beaucoup de fautes dans leur édition, et 
craignent que je ne la voie assez tôt pour m'en plain- 
dre et pour la décrier. Je ne pourrai en être instruit 
que dans quinze jours. Je suis actuellement avec ma- 
dame du Châtelet à Enguien, chez M. le duc d’A- 
remberg, à sept lieues de Bruxelles. Je joue beaucoup 
au brelan ; mais nos chérés études n’y perdent rien. 
Il faut allier le travail et le plaisir. C’est ainsi que 
vous en usez, et c’est un petit mélange que je vous 
conseille de faire toute votre vie; car, en vérité, 
vous êtes né pour l’un et pour l’autre. 

Je vous avoue, à ma honte, que je n’ai jamais lu 
PÜiopie de Thomas Morus; cependant je m’avisai 
de donner une fête, il y a quelques jours, dans Bru- 
xelles, sous lenom de lPenvoyé d’'Utopie. La fête était 
pour madame du Châtelet, comme de raison; mais? 
croiriez-vous bien qu'il n’y avait personne dans la 
ville qui sût ce que veut dire Utopie. Ce n’est pas 
ici le pays des belles-lettres. Les livres de Hollande 
y sont défendus, et je ne peux pas concevoir com- 
ment Rousseau a pu choisir un tel asile. Ce doyen 
des médisans, qui a perdu depuis long-temps l’art 
de médire, et qui n’en a conservé que la rage, est 
ici aussi inconnu que les belles-lettres. Je suis ac- 
tuellement dans un chäteau où il n’y a jamais eu de 
livres que ceux que madame du Châtelet et moi nous 
avons apportés; mais, en récompense, il y _a des 
\jardins plus beaux que ceux de Chantilly, et on y 


de | GÉNÉRALE. 493 
mène cette vie douce et libre qui fait l'agrément de 
la campagne. Le possesseur de ce beau séjour vaut 
mieux que beaucoup de livres; je crois que nous al- 
lons y jouer la comédie; on y lira du moins les rôles 
des acteurs. | 

J'ai bien un autre projet en tête; j’ai fini ce Maho- 
met dont Je vous avais lu ébauche. J'aurais grande 
envie de savoir comment une pièce d’un genre si nou- 
veau et si hasardé réussirait chez nos galans Francais; 
je voudrais faire jouer la pièce, et laisser ignorer 
l’auteur. À qui puis-je mieux me confier qu’à vous ? 
N’avez-vous pas en main cet ami de Paris, qui vous 
doit tout et qui aime tant les vers ? Ne pourriez-vous 
pas la lui envoyer? ne pourrait-il pas la lire aux co- 
médiens ? mais lit-1l bien? car une belle prononcia- 
tion et une lecture pathétique sont une bordure né 
-cessaire au tableau. Voyez, mon cher ami; donnez-moi 
sur cela vos réflexions ? 

Quelle est donc cette madame Lambert à qui je 
dois des complimens? Vous me faites des amis des 
gens qui vous aiment ; je serai bientôt aimé de tout le 
monde, 

Adicu. Madame du Châtelet vous estime, vous 
aime, vous n’en doutez pas. Nos cœurs sont à vous 
pour jamais; elle vous a écrit comme moi à Charle- 
ville. Adieu; je vous embrasse du meilleur de mon 
ame. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENS. 
À Bruxelles, ce 18 juillet 1739. 
Êres-vous parti ? pour moi je pars dans la minute. 


Mes complimens, mon cher ami, au révérend père 
Janssens, jésuite de Bruxelles, lequel a persuadé à la 
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pauvre madame Viana que son mari était mort héré- 
tique, et que par conséquent elle ne pouvait en cons- 
cience garder de l'argent chez elle; et qu’il fallait re- 
méttre tout entre les mains de son confesseur. La 
dame Viana , pleine de componction, lui a confié tout 
son argent. Le cocher qui a aidé le révérend père à 
porter les sacs, dépose juridiquement contre le révé- 
rend père. Le bon-homme dit qu'il ne sait ce que 
c’est, et prie Dieu pour eux. Le peuple cependant veut 
lapider le saint. On va juger l'affaire. Il faut ou le 
pendre ou le canoniser ; et peut-être sera-t-il l’un et 
Pautre (1). 
Adieu, mon ami,ne soyons ni l’un ni l’autre. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 
À Bruxelles, 26 juillet 1730. 


Moxsteur, un Suisse, passant par Bruxelles pour 
aller à Paris, était désigné pour être dépositaire du 
plus instructif et du meilleur ouvrage que j'aie lu de- 
puis vingt ans; mais la crainte de tous les accidens 
qui peuvent arriver à un étranger inconnu, m’a dé- 
terminé à ne confier l’ouvrage qu’à l’abbé Moussinot, 
qui aura l'honneur de vous le rendre. 

On n'assure que l’auteur de cet ouvrage unique ne 
va point enterrer à Lisbonne les talens qu’il a pour 
conduire les hommes et pour les rendre heureux. 
Puisse-t-il rester à Paris, et puissé-je le retrouver dans 
un de ces postes ou l’on a fait jusqu’ici tant de mal et 
si peu de bien! Si je suivais mon gout, jé vous jure 


(1) Voyez, sur cette affaire, l'Essai sur les Probabilités en 
fait de justice, parmi les pièces relatives au procès du comte 
4 J . ? à . . L . . P 
de Morangiés ; Politique et Législation, (T. XV.) 


| GÉNÉRALE. 135 
‘ Jen que je ne remettrais les pieds dans Paris que 
quand je verrais M. d’Argenson à la place de son 
pére, et à la tête des belles-lettres. 

La décadence du bon goût, le brigandage de la lit- 
térature, me font sentir que je suis hé citoyen ; ; je suis 
au désespoir de voir une nation si aimable, si prodi- 
gieusement gâtée. Figurez-vous, monsieur, que M. de 
Richelieu inspira au roi, il y a quatre ans, l’envie de 
voir la comédie de l’Héritier ridicule, et cela, sur 
une prétendue anecdote de la cour de Louis XIV. 
On prétendait que le Roi et Monsieuravaient fait jouer 
cette pièce deux fois en un jour. Je suis bien éloigné 
de croire ce fait; mais ce que je sais bien, c’est que 
cette malheureuse comédie est un des plus plats et 
des plus impertinens ouvrages qu’on ait jamais bar- 
bouillés. Les comédiens français eurent tant de honte 
que Louis XV la leur demandât, qu'ils refusèrent de 
la jouer. Enfin Louis XV a obtenu cette belle repré- 
sentation des bateleurs de Corapiègne : lui et les siens 
s’y sont terriblement ennuyés. Qu’arrivera-t-il de la ? 
Que le roi, sur la foi de M. de Richelieu, croira que 
cette pièce est le chef-d'œuvre du théâtre, et que 
par conséquent le théâtre est la chose la plus mépri- 
sable. 

Encore passe, si les gens qui se sont consacrés à l’é- 
iude n’étaient pas persécutés; mais il est bien dou- 
loureux de se voir maitrisé, foulé aux pieds, par des 
hommes sans esprit, qui ne sont pas nés assurément 
pour commander, et qui se trouvent dans de très- 
belles places qu’ils déshonorent. | 

Heureusement il y a encore quelques ames comme 
la vôtre; mais c’est bien rarement dans ce petit nom- 
bre qu’on choisit les dispensateurs de l’autorité royale, 
et les chefs de la nation. Un fripon de la lie du peuple 
et de la lie des tres pensans , qui n’a d’esprit que ce 
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qu'il en faut pour nouer des intrigues subalternes, ct 
pour obtenir des lettres de cachet, ignorant et haïs- 
sant les lois, patelin et fourbe; voilà celui qui réussit, 
parce qu’il entre par la chatière : et l’homme digne 
de gouverner vieillit dans des honneurs inutiles. 

Ce n’était pas à Bruxelles, c'était à Compiègne qu'il 
fallait que votre livre fût lu. Quand il n’y aurait que 
cette seule définition-ci, elle suffirait à un roi: Un 
parfait gouvernement est celui où toutes les parties 
sont egalement protegées. Que j'aime cela! Les sa- 
vantes recherches sur 4 droit public ne sont que l’his- 
loire des anciens abus. Que cela est vrai! Eh! qu'im- 
porte: à notre bonheur de savoir les capitulaires de 
Charlemagne ? Pour moi , ce qui m'a dégouté de la 
profession d'avocat, c’est la profusion de choses inutiles 
dont.on voulut charger ma cervelle. Au fait est ma 
devise. 

Que ce que vous dites sur la Pologne me plait en- 
core ! J’ai toujours regardé la Pologne comme un beau 
sujet de harangue, et comme un gouvernement mi- 
sérable ; car , avec tous ses beaux priviléges, qu’est- 
ce qu'un pays où les nobles sont sans discipline, le 
roi un Zéro, le peuple abruti par l'esclavage, et où 
l'on n’a d’ar gent que celui qu’on gagne a vendre sa 
voix ? Je vous ai déjà parlé, je crois, de la vieille 
barbarie du gouvernement féodal. 

Votre article sur la Toscane : Z{s viennent de tom- 
ber entre Les mains des Allemands, etc., est bien 
d’un homme amoureux du bonheur public; et je dirai 


avec vous, 


Barbarus has segetes, etc. 


(Nire. Egl. 1:y, 5.) | 


Je suis fâché de ne pouvoir relire tout le livre, 
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pour marquer toutes les beautés de détail qui m'ont 
frappé, indépendamment de la sage économie et de 
l’enchaîinement de principes qui en fait le mérite. 

Il y a une anecdote dont je ne puis encore conve- 
nir, c’est que les nouvelles rentes ne furent pas pro- 
posées par M. Colbert. J'ai toujours oui dire que ce 
fut lui-même qui les proposa, étant à bout de ses res- 
sources : et je ne crois pas que Louis XIV consultät 
d’autres que lui (1). 

Avant de finir ma lettre, j'ai voulu avoir encore le 
plaisir de relire le Chapitre VI et la fin du précédent : 
Un monarque qui n'a plus a songer qu'à gouverner, 
gouverne toujours bien. Cette admirable maxime se 
trouve à la suite de choses très-édifiantes. Mais, pour 
Dieu, que ce monarque songe donc à gouverner | 

Je ne sais si on songe assez à une chose dont j'ai 
cru a SUR J’ai manqué souvent d'ouvriers à la 
campagne; j'ai vu que les sujets manquaient pour la 
milice ; je me suis informé en plusieurs endroits s’il en 
était dé même ; j'ai trouvé qu on s’en piaignait pres- 
que partout, et ] ’ai conclu de là que les moines et les 
religieuses ne font pas tant d’enfans qu’on le dit. et 
que Ha France n’est pas si peuplée ( proportion Car 
dée ) que l'Allemagne, la Hollande, la Suisse, lAn- 
gleterre. Du temps de M. de Vauban nous étions dix- 
buit millions ; combien sommes-nous à présent ? C’est 
ce,que Je voudrais bien savoir. 

Voilà Pabbé Moussinot qui va monter en chaise, et 
moi je vais fermer votre livre; mais je ferai avec lui 
comme avec vous, je l’aimerai toute ma vie. 

_ On me mande que Prault vient d'imprimer une pe- 
te Histoire de Molière et de ses ouvrages, de ma 


(1) Elles furent proposées à Colbert par les membres du 
parlement, et il les adopta par faiblesse et malgré lui. 
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facon (1). Voici le fait: M. Pallu me pria d’y travailler 
lorsqu'on imprimait le Molière in-4° ; jy donnai mes 
petits soins; et quand j'eus fini, M. de Chauvelin 
donna la préférence à M. de La Serre : 


Sic vos non vobis !.…. 


( Virgile.) 


Ce n'est pas d’aujourd’hui que Midas a des oreilles 
d'âne. Mon manuscrit est enfin tombé à Prault, qui 
Va imprimé, dit-on, et défiguré; mais l’auteur vous 
est toujours attaché avec la plus respectueuse estime 
et le plus tendre dévouement. 

Madame du Châtelet, aussi enchantée que moi, 
vous louera bien mieux. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris, le 5 septembre 1730. 


Mon cher ami, je suis bien coupable; mais comptez 
que quand on ne vous écrit point, et qu'on ne reçoit 
point de vos nouvelles, on est bien puni de sa faute. 
La première chose que je fais en arrivant à Paris, 
c’est de vous dire combien j'ai tort. Gependant, si je 
voulais, je trouverais bien de quoi m’excuser, je vous 
dirais que j'ai mené une vie errante, et que, dans les 
momens de repos que j'ai eus, j'ai travaillé dans l’in- 
tention de vous plaire. Quoique Pair de Bruxelles 
n’ait pas la réputation d’inspirer de bons vers, je n'ai 
pas laissé de reprendre ma lime et mon rabot, et ne 
me sentant pas encore tout-à-fait apoplectique, jai 
voulu mettre à profit le temps que la nature veut bien 
encore laisser à mon imagination. 


Ga) Mélanges littéraires, t. XXXI. 
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J'étais en beau train, quand un maudit cartésien, 
nommé Jean Bannières, m'est venu harceler par un 
gros livre contre Newton. Adieu les vers : il faut ré- 
pondre aux hérétiques, et soutenir la cause de la vé- 
rité. J'ai donc remis ma lyre dans mon étui, et j'ai 
tiré mon compas. À peine travaillais-je à ces tristes 
discussions, que la divine Émilie s’est trouvée dans 
la nécessité de partir pour Paris, et me voilà. 

J'ai appris, quelques jours avant mon arrivée en 
cette bruyante ville, que notre Linant avait gagné 
le prix de l'Académie française (1). Je lui en fais mon 
compliment, et je m'en réjouis avec vous. C’est vous 
qui l'avez fait poète, et la moitié du prix vous appar- 
tient. J’espère que cet honneur éveillera sa paresse et 
fortifiera son génie. Il m’a envoyé son discours dans 
lequel j'ai trouvé de très-bonnes choses, et surtout ce 
qui caractérise l’écrivain d’un esprit au-dessus du 
commun, images et précision. Je lui souhaite de la 
aloire et de la fortune. J’espère qu’on jouera sa tragédie 
cet hiver. On dit qu’il Va beaucoup corrigée. Je n’en 
sais rien, Je ne l’ai point encore vu ; je n’ai vu personne. 
Tout ce que je sais, c’est que s’il travaille et sil est 
honnête homme , je lui rénds toute mon amitié. 

Je vais chercher Formont dans le palais de Plu- 
tus; je vais lui parler de vous. Il n’aura peut-être 
pas la tête tournée, comme l'ont tous les gens de ce 
pays-ci, qui ne parlent que de feux d’arüfice et de 
fusées volantes, et d’une Madame et d’un Znfant 
qu’ils ne verront jamais. Les hommes sont de grands 
imbécilles! Tout le monde paraît occupé profondé- 
ment d’une marmotte qui n’est point jolie; mais 1} 
faut leur pardonner. 


(1) Le sujet du poëme était les Progrès de l'Éloquence sous 
le règne de Louis-le-Grand, 


\ 
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Depuis que le père de la mariée est amoureux , on 
dt que tout le monde est gai, et qu’il y a du plaisir, 
même à Versailles. 


Chimon aima, puis devint honnête homme (1). 


Bonjour, mon ancien ami ; je vais courir par cette 
grande ville, et chercher pour un mois quelque gite 
tranquille où je puisse vous écrire quelquefois. Que 
dites-vous de Voltaire qui a des meubles à Bruxelles, 
et qui loge en chambre garnie à Paris? Si vous avez 
quelques ordres à me donner , adressez-les à l’hôtel 
de Richelieu. Je vous embrasse tendrement. 


À M. HELVÉTIUS. 
11 septembre 1739. 


Mon aimable ami, qui ferez honneur à tous les 
arts, et que j'aime tendrement, courage, mactlé 
animo. La, sublime méthaphysique peut fort bien 
parler le langage des vers; elle est quelquefois poé- 
tique dans la prose du P. Mallebranche. Pourquoi 
n’acheveriez-vous pas ce que Mallebranche a ébau- 
ché? C’était un poëte manqué, et vous êtes né poète, 
J'avoue que vous entreprenez une carrière difficile, 
mais vous me paraissez peu étonné du travail. Les 
obstacles vous feront faire de nouveaux efforts ; c’est 
a cette ardeur pour le travail qu’on reconnait le vrai 
génie. Les paresseux ne sont jamais que des gens 
médiocres, en quelque genre que ce puisse être, 
J'aime d’autant plus ce genre métaphysique, que 


à 


(1) La Fontaine : La Courtisanne amoureuse, conte, 
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c’est un champ tout nouveau que vous défricherez. 
Omnia jam vulgata (Géorg. Uiv. IE, v. 4 ): 

Vous dites avec Virgile (Zd. v. 8) : 


# 


. . . Tentanda via est qué me quoque possim 
Tollere humo, victorque virüm volitare per ora. 


4 


Oui, volitabis per ora; maïs vous serez toujours 
dans le cœur des habitans de Girei. 

Vous avez raison assurément de trouver de grandes 
difficultés dans le Chapitre de Locke de la puissance 
ou de la liberte, I avouait lui-même qu’il était là 
comme le diable Milton pataugeant dans le chaos. 

Au reste, je ne vois pas que son sage système, 
qu'il n’y a point d'idées innées, soit plus contraire 
qu'un autre à cette liberté si désirable, si contestée, 
et peut-être si incompréhensible. Il me semble que, 
dans tous les systèmes, Dieu peut avoir accordé à 
l’homme la faculté de choisir quelquefois entre des 
idées, de quelque nature que soient ces idées. J'e 
vous avouerai enfin, qu'après avoir erré bien long- 
temps dans ce labyrinthe, après avoir cassé mille 
fois mon fil, j'en suis revenu à dire que le bien de 
la société exige que l’homme se croie libre. Nous 
nous conduisons tous suivant ce principe, et il me 
paraît un peu étrange d'admettre dans la pratique 
ce que nous rejetterions dans la spéculation. Je com 
mence, mon cher ami, à faire plus de cas du bon- 
heur de la vie que d’une vérité; et si malheureuse- 
ment Île fatalisme était vrai, je ne voudrais pas d’une 
vérité si cruelle. Pourquoi l’Étre souverain, qui n’a 
donné un entendement qui ne peut se comprendre, 
ne maura-t-il pas donné aussi un peu de liberté? 
Nous nous sentons tous libres. Dieu nous aurait-il 
trompés tous? Voilà des argumens de bonne femme. 


# 
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Je suis revenu au sentiment, aprés m'être épaé dans 
le raisonnement. 

Quant à ce que vous me dites, mon cher ami, de 
ces rapports infinis du monde, dont Locke tire une 
preuve de Pexistence de Dieu, je ne trouve point 
l'endroit ou il le dit. 

Mais à tout hasard je crois concevoir votre diffi- 
culté ; et sur cela , sans plus de détail, voici mon idée, 
que je vous soumets. 

Je crois que la matière aurait, indépendamment 
de Dieu , des rapports nécessaires à l’infini; j'appelle 
ces rapports aveugles, comme rapports de lieu, de 
distance, figure, etc.; mais pour des rapports de 
dessein, je vous demande pardon. Il me semble qu’un 
mâle et une femelle, un brin d’herbe et sa semence, 
sont des addreuties d’un Être intelligent qui a 
présidé à l’ouvrage. Or, de ces rapports de dessein, 
ilyena à l'infini. 

Pour moi, je sens mille rapports qui me font aimer 
votre cœur et votre esprit, et ce ne sont point des 
rapports aveugles. Je vous embrasse du meilleur de 
mon cœur. Je suis trop de vos amis pour vous faire 
des complimens. 

Madame du Châtelet a la même opinion de vous 
que moi; mais vous n’en devez aucun remerciment 
ni à l’un ni à lautre. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


26 septembre 1739. 


Tibulle de la Normandie, 

Vous qui, ne vivant qu’à la cour 
Du dieu des vers et de Lesbie, 
Ne voyageâtes de la vie 

Que sur les ailes de l'amour, 
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Venez à Paris, je vous prie, 
Sur les ailes de l'amitié. 
Voltaire et la reine Emilie, 
S'ils n’écoutaient que leur envie, 
Du chemin feraient la moitié. 


Ah! mon cher ami par quel contre-temps cruel 
ne vous verrai-je qu’un moment ? Je pars mercredi 
pour Richelieu. Sera-t-1l dit que nous ressemblerons 
aux deux héros du roman de Zaïde, qui se virent 
de loin une fois, et s’éloignérent pour un temps si 
long ? Quand nous retrouverons-nous ? quand pas- 
serai-je avec vous le soir tranquille de ce jour nébu- 
leux qu’on nomme la vie ? 


A M. HELVÉTIUS. 
À Paris, 3 octobre 1730. 


Mon jeune Apollon, j'ai recu votre charmante 
lettre. Si je n’étais pas avec madame du Châtelet, 
je voudrais être à Montbard. Je ne sais comment je 
_m’y prendrai pour envoyer une courte et modeste 
réponse que j'ai faite aux anti-newtoniens. Je suis 
l'enfant perdu d’un parti dont M. de Buffon est le 
chef, et je suis assez comme les soldats qui se battent 
de bon cœur sans trop entendre les intérêts de leur 
prince. J'avoue que j'aimerais infiniment mieux re- 
cevoir de vos ouvrages que vous envoyer les miens. 
N’aurai-je point le bonheur, mon cher ami, de voir 
arriver quelque gros paquet de vous avant mon dé- 
part? Pour Dieu, donnez-moi au moins une épitre. 
Je vous ai dédié ma quatrième Épître sur la Modé- 
ration (1); cela m'a engagé à la retoucher avec soin. 


(x) Discours en vers, IV.t. LXI. 
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Vous me donnez de l’émulation; mais donniez-moi 
donc de vos ouvrages. Votre métaphysique n’est pas 
lennemiegde la poésie. L. P. Mallebranche était quel- 
quefois poëte en prose; mais vous, vous savez l'être 
en vers. Il n’avait de l’imagination qu’à contre-ten.ps. 
Madame du Châtelet a amené avec elle à Paris son 
Kœnig, qui n’a de l'imagination en aucun sens, mais 
qui, comme vous savez, est ce qu'on appelle grand 
métaphysicien. Il sait à point nommé de quoi la ma- 
tière est composée, et il jure, d’après Leibnitz, qu'il 
est démontré que l'étendue est composée de monades 
non étendues, et la matière pénétrable composée de 
petites are Re impénétrables. Il croit que chaque 
monade est un miroir de son univers. Quand on croit 
tout cela, on mérite de coire aux miracles de saint 
Pâris. D'ailleurs il est très-bon géométre, comme 
vous savez et, ce qui vaut mieux, très-bon garcon. 
Nous irons bientôt philosopher à Bruxelles ensemble, 
car on n’a point sa raison à Paris. Le tourbillon du 
monde est cent fois plus pernicieux que ceux de Des- 
cartes. Je n’ai encore ni le temps de penser, ni celui 
de vous écrire. Pour madame du Châtelet, elle est 
toute différente, elle pense toujours, elle a toujours 
son esprit, et si elle ne vous a pas écrit , elle a tort, 
Elle vous fait mille complimens, et en dit autant à 
M. de Buflon. 

Le d’Arnaud espere que vous ferez un jour quelque 
chose pour lui, après Montmirel s'entend ; car il faut 
que chaque chose soit à sa place. 

Si je savais où loge votre aimable Montmirel, si 
javais achevé Mahomet, je me confierais à lui, 17 
nomine tuo.; mails je ne suis pas encore prêt: et je 
pourrai bien vous envoyer de Bruxelles mon Alco- 
ran (1). 


(1) La tragédie du Fanatisme , où Mahomet le prophète. 
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Adieu, mon cher ami; envoyez-moi donc de ces 

vers dont un seul dit tant de choses. Faites ma cour, 

je vous en prie, a M. de Buffon ; il me plait lant, que 

je voudrais bien lui plaire. Adieu; ; je suis à vous pour 
le reste de ma vie. 


A M. LE MARQUIS DE XIMENES CEE 


QUI LUI AVAIT ENVOYÉ UNE TRADUCTION EN VERS DE 
LA SEPTIÈME ÉLÉGIE D ’OVIDE. 


Le... 1739. 


Les personnes qui ont l’honneur de vous connaître, 
monsieur, vous rendront l; justice d’avouer que vous 
êtes plus fait pour traduire les amours fortunés d’O- 
vide, que ses amours malheureux. Si d’ailleurs quel- 
que beauté avait à se plaindre de vous, elle serait 
discrète; et vous pourriez vous vanter de vos exploits 
sans lui déplaire. Il y a de très-galans hommes qui 
ont perdu Dante revanche et le tout, sans en rien 
dire. Vous n’êtes pas de ces gens-là , et je vous CroOIs 
irés-heureux au jeu. Pour moi, qui ne joue point, 
je vous souhaite d'aussi bonnes He que vous avez 
fait de bons vers. Goûtez les plaisirs, et chantez-les. 

J’ai l'honneur d’être , etc. 


A M. PITOT DE LAUNAY, 
DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 
2 janvier 1740. 
Mon cher philosophe, je vous remercie tendrement 


.. (1) Né en 1726, d’une famille originaire d'Espagne , auteur 
de quelques tragédies oubliées ; mort à Paris en 1017. 
CORRESP, GÉN, Te I 10 
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de votre souvenir et de la fidélité avec laquelle vous 
avez soutenu la bonne cause dans l’affaire de Prault. 
I! y a long-temps que je connais, que je défie et que 
je méprise les calomniateurs. Les esprits malins et 
légers , qui commencent par oser condamner un 
homme dont ils n'imiteraient pas les procédés, n’ont 
garde de s'informer de quelle manière j'en ai usé. Ils 
le pourraient savoir de Prault lui-même; mais il est 
plus aisé de débiter un mensonge au coin du feu que 
d’aller chez les parties intéressées s'informer de la 
vérité. Il y a peu d’ames comme la vôtre qui aiment 
a rendre justice. Les vérités morales vous sont aussi 
chères que les vérités géométriques. Je vous prie de 
voir M. Arouet, et de demander l’état ou il est : dites- 
lui que j'y suis aussi sensible que je dois l'être, et que 
je prendrais la poste pour le venir voir, si je croyais 
lui faire plaisir. Je vous demande en grâce de nré- 
crire des nouvelles de la disposition de son corps et 
de son ame. Adieu; mille amiliés à madame Pitot, 


sans Cérémonie. 
À M. HELVÉTIUS. 
5 janvier 1740. 


JE vous salue au nom d’Apollon, ct je vous em- 
brasse au nom de l'amitié. Voici l’ode de la Super- 
suition que vous demandez, et l'opéra, dont nous 
avons parlé (1). Quand vous aurez lu l’opéra, mon 
cher ami, envoyez-le à M. de Pont-de-Veyle, porte 
Saint-Honoré. Mais, pour Dieu, envoyez-moi de 
meilleures étrennes. Je n'ai jamais tant travaillé que 
ce dernier mois; j'ai la tête fendue, Guérissez-moi 


(1} Pandore, opéra, 
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‘par quelque belle épître. Adieu les vers cet hiver, 
je n’en ferai point : la physique est de quartier; mais 
vos lettres, votre souvenir, votre amitié, vos vers, 
seront pour moi de service toute l’année. Avez-vous 
_ce Recueil qu'avait fait Prault (1)? Pourquoi Le saisir ? 
quelle barbarie! suis-je né sous les Goths et sous les 
Vandales? Je méprise la tyrannie autant que la ca- 
lommie. Je suis heureux avec Emilie, votre amitié et 
étude. Vous lavez bien dit (2) : l'étude console de 
tout. Je vous embrasse mille fois. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
À Bruxelles, ce 8 janvier 1540. 


Vous m'allez croire un paresseux; monsieur, et qui 
pis est, un ingrat; mais je ne suis ni l’un ni l'autre. 
J’ai travaillé à vous amuser depuis que je suis à 
Bruxelles, et cen’est pas une petite peine que celle 
de donner du plaisirs Je n’ai jamais tant travaillé de 
ma vie; c’est que Je n'ai jamais eu tant d'envie de 
vous plaire. 

Vous savez, monsieur, que je vous avais promis 
de vous faire passer une heure ou deux assez douce- 
ment : je devais avoir l'honneur de vous présenter ce 
petit recueil qu'imprimait Prault. Toutes ces pièces 
fugitives que vous avez de moi fort informes et fort 
incorrectes m'avaient fait naître l’envie de vous les 
donner un peu plus dignes de vous. Prault les avait 


(1) Recuerl de pièces fugilives en vers et en prose, par M.de 
Voltaire, 17/0, in-8° de 275 pages. Un arrêt du conseil d'État 
du 4 décembre 1739 prohiba l'ouvrage, comme contraire aux 
bonnes mœurs. Le libraire Prault fut condamné à cinq cents 
francs d'amende; sa boutique fut fermée pendant trois mois. 


(2) Epitre sur l'amour de l'étude. 
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aussi manuscrites. Je me donnai la peine d’en faire un 
choix, et de corriger avec un très-grand soin tout ce 
qui devait paraître. J’avais mis mes complaisances 
dans ce petit livre. Je ne croyais pas qu’on dût traiter 
des choses aussi innocentes plus sévèrement qu’on n’a 
traité les Chapelle, les Chaulieu, les La Fontaine, les 
Rabelais, et même les épigrammes de Rousseau. 

Il s’en faut beaucoup que le recueil de Prault ap- 
prochât de la liberté du moins hardi de tous les 
auteurs que Je cite. Le principal objet même de cere- 
cueil était le commencement du Siécle de Louis XIV, 
ouvrage d’un bon citoyen et d’un homme très-mo- 
déré. J’ose dire que dans tout autre temps une pa- 
reille entreprise serait encouragée par le gouverne- 
ment. Lours XIV donnait six mille livres de pen- 
sion aux Valincourt, aux Pélisson, aux Racine et aux 
Despréaux, pour faire son histoire qu'ils ne firent 
point; et moi Je suis persécuté pour avoir fait ce qu’ils 
devaient faire. J’élevais un monument à la gloire de 
mon pays , et je suis écrasé sous les premières pier- 
res que j'ai us Je suis en tout un exemple que 
les belles-lettres n’attirent guère que des malheurs. 

Si vous étiez à leur tête, je me flatte que les cho- 
sesiraient un peu autrement ; et plüt à Dieu que vous 
fussiez dans les places que vous méritez! Ce n’est 
pas pour moi, c’est pour le bonheur de l'État que je 
le désire. 

Vous savez comment Govers a gagné ici son procès 
tout d’une voix, comment tout le monde l’a félicité, 
et avec quelle vivacité les grands et les petits l'ont 
prié de ne point retourner en France. Je compte, 
pour moi, rester très-long-temps dans ce pays-ci ; 
j'aime les Français, mais je hais la persécution. Je 
suis indigné d’être traité comme je le suis; et d’ail- 
leurs j’ai de bonnes raisons pour rester 101. J’y suis 
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entre l’étude et lPamitié, je n’y désire rien, je ne re- 
orette que de ne vous point voir. 

Peut-être viendra-t-1l des temps plus favorables 
pour mo , où Je pourrai joindre aux douceurs de la 
vie que je mène celle de profiter de votre commerce 
charmant, de m'instruire avec vous et de jouir de 
vos bontés. Je ne désespère de rien. 

J'ai vu ici M. d’Argens; je suis infiniment content 
de ses procédés avec moi. Je vois bien que vous m’a- 
viez un peu recommandé à lui. Madame du Châtelet 
vous a écrit, ainsi je ne vous dis rien pour elle. Con- 
servez-moi vos bontés, je vous en conjure : vous savez 
si elles me sont précieuses. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Bruxelles, ce 9 janvier 1740. 


Mox très-cher ami, depuis le moment où vous 
m'apparütes à Paris, j’accompagnai madame de Ri- 
chelieu jusqu’à Langres. Je retournai à Circi;s de 
Cirei j'allai à Bruxelles; j'y suis depuis près d’un 
mois , et si ce mois n’a pas été employé à vous écrire, 
il la êté à écrire pour.vous, à mon ordinaire. Je n’ai 
jamais été si inspiré de mes dieux, ou si possédé de 
mes démons. Je né sais si les dentiors efforts que j'ai 
laits sont ceux d’un feu prêt à s’éteindre; je vous 
enverrai ma besogne, mon cher ami, et vous en 
jugerez. 

Vous y verrez du moins un homme que les per- 
sécutions ne découragent point, et qui aime assu— 
rément les belles-lettres pour elles-mêmes. Elles me se- 
ront éternellement chères , quelques ennemis qu’elles 
n'aient attirés. Cesserai-je ‘d aimer des fruits délicieux 
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parce que des serpens ont voulu les infecter de leur 
venin ? 

On avait préparé à Paris un petit recueil de la 
plupart de mes pièces fugitives, mais fort différentes 
de celles que vous avez; et, en vérité, 1l fallait bien 
qu'il en parût enfin une bonne leçon, après toutes 
les copies informes qui avaient inondé le publie 
dans tant de brochures qui paraissent tous les mois. 
On avait mis à la tête de cette petite collection le com- 
mencement de mon essai sur le Siècle de Louis XIV. 
Si vous ne l’avez pas vu, je vous l’énverrai. Vous ju- 
gerez si ce n'est pas l’ouvrage d’un bon citoyen, d’un 
bon Français, d’un amateur du genre humain, et d’un 
homme modéré. Je ne connais aucun auteur ultra- 
montain qui ait parlé de la cour de Rome avec plus 
de circonspection , et j'ose dire que Île frontispice de 
cet ouvrage était l’entrée d’un temple bäti à l’hon- 
neur de la vertu et des arts. Les premières pierres 
de ce temple sont tombées sur moi:la main des sots 
et des bigots a voulu n’écraser sous cet édifice ; mais 
ils n’y ont pas réussi, et l'ouvrage et moi nous subsis- 
terons. 

Louis XIV donna deux mille écus de pension aux 
Pélisson , aux Racine, aux Despréaux, aux Valin- 
court, pour écrire son histoire qu'ils ne firent point. 
J’ai embrassé à moins de frais un objet plus impor- 
tant, plus digne de l'attention des hommes, lPhis- 
toire d’un siècle plus grand que Louis-le-Grand. J'ai 
fait la chose gralis, ce qui devait plaire par Île temps 
qui court; mais le bon marché n’a pas empêché to on 
en ait usé avec moi comme si ] ’étais parmi des Van- 
dales ou des Gépides. Cependant, mon cher ami, 
il y a encore d'honnêtes gens, 1l y a des êtres sb. 
sans, des Émilie, des Ciddeville, qui empêchent que 
la Érbiie wait droit de prescription parmi nous. 
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. C’est avec eux que je me console; ce sont eux qui sont 
ma récompense. 

Que faites-vous, mon cher ami ? Êtes-vous à Roucn 
où à la campagne, avec les Thompson ou avec les 
Muses. Quand vivrons-nous ensemble ? car vous savez 
bien que nous y vivrons. Il faut qu’à la fin le petit nom- 
bre des adeptes se rassemble dans un petit coin de 
ierre. Nous y serons comme les bons fsraélites en 
Égypte, qui avaient la lumière pour eux tout seuls, à 
ce qu'on dit, pendant que la cour de Pharaon était 
dans les ténèbres. Madame du Châtelet vous fait les 
complimens les plus sincères et les plus vifs. Adieu, 
mon cher Ciddeville, adieu, jusqu’au premier envoi 
que je vous ferai de mes bagatelles. 


A M. HELVÉTIUS. 
Bruxelles, 24 janvier 1740. 


©: Ng les verrai-je point ces beaux vers que vous faites, 

Ami charmant, sublime auteur ? 

Le ciel vous anima de ces flammes secrètes 

Que ne sentit jamais Boileau l’imitateur, 

Dans ses tristes beautés si froidement parfaites. 

Il est des beaux-esprits, il est plus d’un rimeur; 
Il est rarement des poëtes. 
Le vrai poëte est créateur ; 

Peut-être je le fus, et maintenant vous l’êtes. 


Envoyez-moi donc un peu de votre création. Vous 
ne vous reposerez pas après le sixième jour; vous cor- 
rigerez, vous perfeclionnerez votre ouvrage, mon cher 
ami. Votre dernière lettre m’a un peu afiligé. Vous 
tâtez donc aussi des amertumes de ce monde, vous 
éprouvez des tracasseries, vous sentez combien le 
commerce des hommes est dangereux; mais vous au- 
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rez loujours des amis qui vous-consoleront, et vous 
aurez, après le plaisir de amitié, celui de l’étude : 


Nam nil dulcius est, benë quäm munita tenere 
Edita doctrinä sapientum templa serena , 
Despicere undè queas alios , passimque videre 
Errare, atque viam palantes quærere vitæ. 


(Lucr. Il, 2 


Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le 
temple de l'amitié et de l’étude. J’y suis plus heureux 
que le premier jour. J’y oublie les persécutions des 
ignorans en place, et la basse jalousie de certains ani- 
maux amphibies qui osent se dire gens de lettres. J’y 
puise des consolations contre l’ingratitude de ceux 
qui ont répondu à mes bienfaits par des outrages. 
Madame du Châtelet qui a éprouvé à peu:près la 
même ingratitude, loublie avec plus de philosophie 
que moi, parce que son ame est au-dessus de la 
mienne. 

Il y a peu de grands seigneurs de deux cent mille 
livres de rente qui fassent pour Îeurs parens ce que 
madame du Châtelet avait fait pour Koœnig. Elle avait 
soin de lui et de son frère, les logeait, les nourrissait, 
les accablait de présens, leur donnait des domestiques, 
leur fournissait a Paris des équipages. Je suis témoin 
qu’elle s’est incommodée pour eux ; et en vérité c’élait 
bien payer la métaphysique romanesque de Leibnitz, 
dont Kœnig l’entretenait quelquefois les matins. Lost 
cela a fini par des procédés indignes que madame du 
Châtelet veut encore avoir la grandeur en d’i- 
gnorer. 

Vous trouverez, mon cher ami, dans votre vie peu 
de personnes plus dignes qu'elle de votre estime et 
de votre attachement. 
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Adieu, mon jeune Apollon, je vous embrasse, je 
vous aime à jamais. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 


À Bruxelles, 26 janvier 1740. 


Les infamies de tant de gens de lettres ne m’em- 
pêchent point du tout d’aimer la littérature. Je suis 
comme les vrais dévots qui aiment loujours la religion 
maloré les crimes des hypocrites. Je vous avoue que, 
si je suivais entiérement mon goût, je me divrerais 
tout entier à l’histoire du siécle de Louis XIV, puis- 
que le commencement ne vous en a pas déplu ; mais 
je n’y travaillerai point tant que je serai à Bruxelles : 
il faut être à la source pour puiser ce dont j'ai 
besoin ; il faut vous consulter souvent. Je n’ai point 
assez de matériaux pour bätir mon édifice hors de 
France. Je vais donc m’enfoncer dans les ténebres de 
la métaphysique et dans les épines de la géométrie 
tant que durera le malheureux procès de madame du 
Châtelet. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour mettre Mahomet dans 
son cadre avant de quitter la poésie; mais j'ai peur 
que dans cette pièce l'attention à ne pas dire tout 
ce qu'on pourrait dire n’ait un peu éteint mon feu. 
La circonspection est une belle chose; mais en vers 
elle est bien triste. Étre raisonnable et froid, c’est 
presque tout un : cela n’est pas a l'honneur ‘de la 
raison. 

S1 javais de la santé, et si je pouvais me flatter 
de vivre, je voudrais écrire une histoire de France 
à ma mode. J'ai une drôle d'idée dans ma tête; c’est 
qu'il n’y a que des gens qui ont fait des tragédies qui 
puissent jeter quelque intérêt dans notre histoire 
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seche et barbare. Mézerai et Daniel m’ennuient; c’est 
qu'ils ne savent ni peindre ni remuer les passions. 
Il faut, dans une histoire, comme dans une pièce 
de théâtre, exposition, nœud et dénouement. 

Encore une autre idée. On n’a fait que l’histoire 
des rois, mais on n’a point fait celle de la nation. 
Il semble que, pendant quatorze cents ans, il n’y 
ait eu dans les Gaules que des rois, des ministres ct 
des généraux : mais nos mœurs, nos lois, nos cou- 
iumes, notre esprit, ne sont-ils donc rien? 

Adieu, monsieur; respect et reconnaissance. 

P. S. Pardon; il s’est trouvé une grande figure 
d'optique sur l'autre feuillet; je l'ai déchiré. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Ce 29 janvier 1740. 


JE suis absolument de l'avis de l’ange gardien et 
de ses chérubins sur le retranchement de la scene 
d’Atide au quatrième acte; non-seulement cette ar- 
rivée d’Alide ressemblait en quelque chose à l’Atalide 
de Bajazet, mais elle me parait peu décente et très- 
froide dans une circonstance si terrible, et a la vue 
du corps expirant d’un père qui doit occuper toute 
l'attention de la malheureuse Zulime. 

Apres avoir bien examiné les autres observations, 
et avoir plié mon esprit à suivre les routes qu’on me 
propose, je les trouve absolument impraticables. 

On veut que Zulime doute si son amant a assas- 
siné son pére; on veut ensuite qu’elle puisse excuser 
sur ce qu'il l'a tué sans le savoir, et que cette idée 
de l’innocence de Ramire soit l'objet qui occupe 
principalement le cœur de Zulime. 

Je crois avoir ménage assez le peu : de doutes qu'elle 
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doit avoir et je crois que ce serait perdre toute la 
force du tragique que de vouloir rendre toujours son 
amant innocent. Le véritable tragique, le comble de 
la terreur et de la pilié est, à mon avis, qu’elle aime 
son amant criminel et parricide. Point de belles si- 
tuations sans de grands combats, point de passions 
vraiment intéressantes sans de grands reproches. Ceux 
qui conseillerent à Pradon de ne pas rendre Phédre 
incestueuse lui conseillèrent des bienséances bien mal- 
heureuses et bien messéantes au théâtre. Ah! ne me 
traitez pas en Pradon (1)! 

Je condamne aussi sévèrement toute assemblée de 
peuple. Ce n’est pas d’une vaine pompe dont il s’agit; 
il faut que Zulime, en mourant, adore encore la cause 
de ses crimes et de ses malheurs; il faut qu’elle le 
dise ; et si elle était devant le peuple, cette affreuse 
confidence serait déplacée; c’est alors que les bien- 
séances seraient violées. J’aime la pompe du spec- 
tacle, mais j'aime mieux un vers passionné. 

Voici donc les seuls changemens que mon temps, 
mes occupalions et mon départ me permeltent. Be- 
nigno animo lepite, et publici juris in theatro frant. 
Je vous supplie d’adresser vos ordres chez l'abbé 
Moussinot , qui aura mon adresse. 

Je me flatte que je vous adresserai bientôt mieux 
_que Zulime. Permettez-moi de baiser respectueuse- 
ment la belle main qui a écrit les remarques aux- 
quelles j'ai obéi en partie. 


Senseo get o geo cs ee = € St quid 
Fectius, imperti ; si non, his utere mecum (2). 


(1) M. de Voltaire a changé depuis le plan de Zulime. 
(2) Horace dit (I, ép. VI, v.67 ):. 


s..... Si quid novisti rectinus istis , 
Candidus imperti; si non, his utere mecum. 
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Voyez si vous êtes à peu près content. Donnez cela 
à mademoiselle Quinault quand il vous plaira , sinon 
donnez-moi donc de nouveaux ordres; mais je sens 
les limites de mon esprit; je ne pourrai guère aller 
plus loin, comme je ne peux vous aimer ni vous res- 
pecter davantage. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


2 février 1740. 


C’EST moi qui me donne aujourd’hui à tous les 
diables pour y avoir presque envoyé hier mes bons 
anges: Vous mandez par votre lettre à madame du 
Châtelet que vous avez une mauvaise santé. Vous ne 
pouviez mander une nouvelle plus affligeante pour 
nous. Je consens que mes ouvrages meurent; mais je 
veux que vous viviez. 

Ce qui est plus de votre goût sera plus du mien. 
Je ferai de Pandore ce qu'il vous plaira. 

Une scène de Mahomet vaut certainement mieux 
que tout Zulime; je vous enverrai l’un et l’autre en 
deux paquets, sous le couvert de M. de Pont-de-Veyle, 
ou sous celui de M. de Maurepas, selon les ordres que 
vous me donnerez. Vous exercerez votre empire ab- 
solu sur les deux pièces; mais si jose avoir mon avis, 
Mahomet, malgré son faible cinquième acte qui sera 
toujours faible, est un morceau trés-singulier, et Zu- 
lime un peu ir communi martyrum. 

Vous ne voulez donc pas qu’une femme soit aussi 
friponne que Tartufe? Il ne faut donc les représen- 
ter que faibles et point méchantes? Dites-moi donc 
pourquoi on souffre Cléopätre dans Rodogune, et 
dites-moi pourquoi on ne peut peindre une femme 
friponne. S'il ne tenait qu'a adoucir les teintes, et à 
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ne donner à M. Scrupulin d’autre crime que d’avoir 
épousé la maîtresse de son ami, ce serait l’affaire d’une 
heure. Il me paraît que le personnage d’Adine est 
bien intéressant, et je vous défie de nier que madame 
Burnet (1) ne soit une bonne diablesse. Je crois qu’a- 
vec des corrections cette pièce serait assez suivie; mais 
la physique ne s’accommode pas de tout cela, et j'y 
retourne. Je vous supplie de faire ma cour à M. de 
Solar , et de vouloir bien lui présenter mes très-hum- 
bles remercimens. 

Je vous envoie le gros vin de Mahomet, et la crème 
fouettée de Zulime. Vous choisirez. Je baise les ailes 
de mes anges. La maison d’Ussé se souvient-elle de 
mOi ? 

Un petit mot; c’est sur Pandore. Vous ne goûtez 
pas la scène de la friponnerie de Mercure, qui lui per- 
suade d'ouvrir la cassette ; mais Mercure fait là Poffice 
du serpent qui persuada Êve. Si Eve eût mangé par 
pure gourmandise, cela eüt été bien froid, mais le 
discours avec le serpent réchauffe l’histoire. 

Je sais fort bien que l’aventure de Pandore n’est 
pas à l’honneur des dieux. Je n’ai pas prétendu jus- 
üfier leur providence, surtout depuis que vous êles 
malade. 


A M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
À Cirei, ce 12 février 1740. 


Iz y a quelquefois, mon cher abbé, des puissances 
belligérantes qui se disent des injures. Rousseau et 


(1) Personnages de la Prude, comédie. (Tome LIV.) Plu- 
sieurs de ces noms ont été changés. La pièce ne fut représentée 
qu’ cn 1747 7 
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moi nous sommes du nombre, à la honte des lettres 
et de l'humanité. Mais que faire ? la guerre est com- 
mencée, 1l la faut soutenir. La réponse est prête, 
mais avec pièces Juslificatives en main. Ce misé- 
rable a l’insolence de citer dans sa lettre M. le duc 
d’Aremberg, lequel vient de m'écrire que Rousseau 
est un faquin, qui Pa compromis très-faussement, et 
auquel il a lavé la tête. Mon cher abbé, Rousseau 
n’empêchera pas que la Henriade ne soit un bon ou- 
vrage, et que Zuïire et Alzire n’aient fait verser des 
larmes. Il n’empêchera pas non plus que je ne sois le 
plus heureux homme du monde par ma fortune, par 
ma situation et par mes amis; je voudrais ajouter par 
ma santé el par le plaisir de vivre avec vous. 

Si vous m'aimez, si vous voulez m'instruire, en- 
voyez-moi ce que vous voulez bien me promettre par 
M. d’Argental, votre voisin, qui fera contre-signer, 
par M. Rouillé, le tout, en cas que le paquet soit 
trop gros: car, s’il ne contenait que quatre ou cinq 
feuilles, 1l faut l’envoyer par la poste tout simple- 
ment. Je l’attends avec l’empressement d’un disciple 
et d’un ami. | 

S1 vous avez la réponse aux mauvaises Épiîtres de 
Rousseau , je vous prie de me l'envoyer. 


À M. L’ABBÉ D'OLIVET. 
Cirei, nonis martis, 17/0. 


Elegans et sapiens Olivete, Tullius ille laudum 
amator nunc, opinor, gloriatur quod ingenio tuo 
clarior et diligenti& tu& accuratior prodeat. T'ullia 
nostra, Ærnilia du Châtelet in omni genere artium 
instrucla et vera operüm luorum æstuimalrix, novo 
opert luo gratulatur, et commentarios tuos enixè 
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desiderat; sed , tibi fateor, notæ ad textum in ipsis 
paginis accommodatæ non ill displicerent. Arduum 
est et operosum notas ad finem libri rejectas quærere. 
Utut, vir doctissime , incumbe labort tuo , et Cice- 
ronem olivetanum cum voluptate legemus. Heæc tibi 
scribunt Æmulia et Volterius (1). 

Le scason ne m'avait paru que plaisant et digne 
du personnage. Cerbére est sans doute le nom de 
baptême de ce misérable. C’est une ame infernale. 


Un jour, Satan, pour égayer sa bile, 
Voulut créer un homme à sa facon; 

Il le forma des membres de Chausson, 

Et le pétrit de l'ame de Zoïle. 

L'homme fut fait, et Giot fut son nom (2). 
À ses parens en tout il est semblable. 
Son fessier large à Bicêtre ctrillé, 

Devers Saint-Jean doit être en bref grillé. 
Mais ce qui plus lui semble insupportable, 
C’est que Paris de bon cœur donne au diable 
Chacun écrit par Giot barbouillé, 


On me fait espérer qu’on arrachera quelque satis— 


(1) Traduction : Cirei, 7 mars 1740. Élégant et sage d'Oli- 
vet, ce Cicéron qui aimait tant les louanges, doit être main- 
tenant, je pense, bien glorieux de paraitre au jour plusillustre, 
grâce à votre génie, et plus correct, grâce à vos soins. Notre 
Tullie, Émilie du Châtelet, savante dans tous les arts et juste 
appréciatrice de vos ouvrages, vous félicite de votre nouveau 
travail, et désire avec empressement vos commentaires, Je vous 
l'avouerai, des notes placées à chaque page au-dessous du texte 
ne lui déplairaient pas. Îl est toujours fatigant et difficile d'aller 
chercher ces notes rejetées à la fin du livre. Quoi qu'ilen soit, 
homme infiniment savant , continuez vos travaux, et nous lirons 
avec délices le Cicéron de d’Olivet. Cette lettre Vous est adres- 
sée par Émilie et par Voltaire. 

(2) Guyot Des Fontaines, plus connu sous le nom de l'abbé 
Des Fontaines. 
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faction de ce monstre, ennemi du genre humain. J’a- 
vais de quoi le perdre, mais il eût fallu venir à Paris, 
et quitter mes amis pour un coquin. Mon cœur en 
est incapable; l’amitié m'est plus chère que la ven- 
geance. Est-ce que vous n’avez point recu mon nou- 
veau morceau sur Rome? est-ce que vous ne l’avez 
point communiqué à l’abbé Dubos, après lavoir recu 
de Thieriot ? Enfin, n’avez-vous pas envoyé à M. 
d’Argental le petit essai ? 

J’ai de bonnes raisons pour penser que Silhon a 
fait le testament du cardinal. L'abbé de Bourzeis n’y 
a pas plus de part que vous. Comment ! cet abbé de 
Bourzeis écrivait comme Pélisson ! Son Traité des 
Droits de la reine est un chef-d'œuvre ; son style d’ail- 
leurs est moins antique que celui du cardinal. Les 
mots aucunement, d'autant que , St est-ce, etc., nc 
se trouvent point chez Bourzeis. Enfin j'attends mon 
Silhon pour confronter. 

J’ai idée qu’on a écrit quelque chose pour prouver 
que le cardinal de Richeliea n’a pas fait son Testa- 
ment. Faites-moi la grâce, mon aimable maître, de 
donner sur cela quelques instructions tuo Fra 
simo discipulo et amico Voltaire. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


, 12 Mars 1740. 


Mon très-cher ange gardien, je fis partir hier à l’a- 
dresse de votre frère un petit paquet contenant à peu 
près toutes les corrections que mon grand conseil na 
demandées pour cette Zulime. Je m'étais refroidi sur 
cet ouvrage, et j'en avais presque perdu l’idée aussi- 
bien que la copie. Il a fallu que mademoiselle Qui- 
nault m'ait renvoyé les cinq actes pour me mettre au 
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fait de mon propre ouvrage. Ïl est bien difficile de 
rallamer un feu presque éteint : il n’y a que le souffle 
de mes anges qui puisse en venir à bout. Voyez si 
vous retrouverez encore quelque chaleur dans les 
changemens que j'ai envoyés. Je commence à espérer 
beaucoup de succès de cet ouvrage aux représen- 
tations, parce que c est uné piéce té laquelle les 
acteurs peuvent déployer tous les mouvemens des 
passions ; et une tragédie doit être des passions par- 
lantes. Je ne crois pas qu’à la lecture elle fit le même 
effet, parce que la pièce a trop l'air d’un magasin dans 
bot on a brodé les vieux habits de Roxane, d’Ata- 
hide, de Chimène, de Callirhoé. 


J’en reviens à Mahomet, il est tout neuf. 


... Tentanda via est qué me quoque possim 
Tollere humo. 


(Virg., Géorg., liv. III, v. 8.) 


Mais Zulime sera la pièce des femmes, et Mahomet 
la pièce des hommes: je Se une et l’autre 
à vos bontés. | 

Avez-vous oublié Pandore? Vous m’aviez dit qu’on 
en pouvait faire quelque chose. Je crois qu il me sera 
plus aisé de vous satisfaire sur Pandore que sur Zu- 
lime. Je vous avoue que je serais fort aise d’avoir 
courtisé avec succés, une fois en ma vie, la muse de 
l'opéra ; je les aime toûtes neuf, et il faut avoir le plus 
de bonnes fortunes qu’on peut, sans être pourtant 
trop coquet. : 

Le prince royal m’a écrit une lettre touchante au 
sujet de monsieur son pere qui est à l’agonie. Il sem- 
ble qu'il veuille m’avoir auprès de lui; mais vous me 
connaissez trop pour penser que Je Pre quitter ma- 
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dame du Châtelet pour un roi, et même pour à un rol 
aimable. Permettez à ce sujet que je vous demande 
un pelit plaisir. Vous ne pouvez passer dans la rue 
Saint-Honoré sans vous trouver auprès d'Hébert ; je 
vous supplie de passer chez lui, et de voir une écri- 
toire de Martin, que nous fesons faire pour la pré- 
senter au prince royal. Voyez si elle vous plaît. Le 
présent est assez convenable à un prince comme lui : 
c’est Soliman qui envoie un sabre à Scanderbers ; 
mais ce maudit Hébert me fait attendre des siècles. 
Le roi de Prusse se meurt ; et sil est mort avant que 
ma petite écritoire arrive, ma galanterie sera perdue. 
Il n’y a pas trop de bonne grâce à donner à un roi qui 
peut rendre beaucoup. Cet air intéressé Ôterait tout 
le mérite de l’écritoire. 

Vous devriez bien me dire quelques nouvelles des 
spectacles; ils m'intéressent toujours, quoique je sois. 
à présent tout hérissé des épines de la philosophie. 

Mais vous ne me mandez jamais rien de ce qui 
vous regarde; rien sur votre vessie, ni sur vos plai- 
sirs; Je m'intéresse à tout cela plus qu’a tous les spec- 
+ du monde. Allez-vous toujours les matins vous 
ennuyer en robe à juger des plaideurs ? 


À M. LE COMTE D'ARGENTAT.. 


22 mars 1740. 


Axce de paix, ch bien! comment trouvez-vous 
donc ce commencement de l’histoire de Louis XIV ? 
Je crois que j'en pourrais faire un ouvrage bien 
neuf, et peut - être honorable à la nation. Mais 
comme je suis traité dans celie nation pour qui je 


travaille! 
Et Zulyne, Zuhime! si le cinquième acte n’est pas 


Hs È 


GÉNÉRALE. 163 
à votre fantaisie, je n’ai qu'à me noyer, car jy ai mis 
tout ce que je sais. J’ai vu de beaux yeux pleurer en 
lisant; mais je me défie toujours des beaux yeux : 
celles qui les portent sont d’ordinaire séduites ou 
trompeuses. La personne dont je vous parle est peut- 
être trop séduite en ma faveur : cependant elle n’a 
guère pleuré à Mérope, et elle a pleuré beaucoup à 
Zulime. 

Pour l'amour de Dieu, n’exigez pas que je com- 
mence par faire de Zulime un trouble-fête! Quelle 
cruelle idée mon conseil a-t-1il eue! Croyez-moi, il 
n Si aurait plus d'intérêt. Atide doit ne pas déplaire, 
mais Zulime doit déchirer le cœur. Prenez-y garde, 
tout serait perdu. 

Au reste, mon conseil est le seul conseil dans Paris 
qui soit instruit des affaires d'Afrique. Si cela pouvait 
être joué à Pâques, je bénirais Mahomet; décidez. IL 
y a bien autre chose sur le tapis. 

Permettez-vous que je vous adresse une de mes 
réveries, que vous jetterez au feu, si vous la condam- 
nez, et que vous ferez voir à M. le comte de Maure- 
pas, si vous l’approuvez (1). Je lui donne, par mon 
dernier vers, la louange la plus flatteuse. Je lui dis 
qu'il a des amis, et c’est votre amitié qui fait son 
éloge. 

Est-ce que vous ne voulez pas donner un musicien 
à Pandore ? 

Est-ce que vous pensez qu’on ne peut rien tirer de | 
cette madame Prudise, en lui fesant faire par pure 
faiblesse ce qu’on lui fait faire au théâtre anglais par 
une méchanceté déterminée, qui révisée nos 
mœurs un peu faibles et trop délicates? Le rôle du 


(1) L'épitre à M. le comte de Maurepas. (T. LXL) 
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petit Adine me paraît si joli! Laissez-vous loucher, 
et que je fasse quelque chose de cette Prudise. 

J'ai lu Édouard (1). Je vous suis très-obligé de la 
bonté que vous avez eue de m'envoyer la traduction 
d'Ortolan : elle me paraît assez belle. 

J'ai répondu à à Gresset une lettre polie et d'amitié ; 
je le crois un bon diable. 

Adieu, mon adorable ami; toujours sub umbréä ala- 
rum tuarum (2). Je suis bien .persécuté, tout va de 
travers ; mais vous m'aimez, Émilie nr aime , c’est la 
réponse à tout. 


A M. HELVÉTIUS, A paris. 


À Bruxelles, ce 24 mars 1740. 


JE vous renvoie , mon cher ami, le manuscrit que 
vous avez bien voulu me communiquer. Vous me 
donnez toujours les mêmes sujets d'admiration et de 
critique. Vous êtes le plus hardi architecte que je con- 
naisse , et celui qui se passe le plus volontiers de ci- 
ment. Vous seriez trop au-dessus des autres, si vous 
voulez faire attention eombien les petites choses 
servent aux grandes, et à quel point elles sont indis- 
pensables ; je vous prie de ne pas les négliger en vers, 
el surtout dans ce qui regarde votre santé; vous 
iw’avez trop alarmé par le danger où vous avez été. 
Nous avons besoin de vous, mon cher enfant en Apol- 
lon, pour apprendre aux Français à penser un peu 
vx ile id: ; mais moi) ’en ai un besoin essentiel}, 
comme d’un ami que j'aime tendrement, et dont j'at- 


(1) Édouard HI. 
(2) Psiume XVI, v. 8 
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tends plus de conseils dans l’occasion que je ne vous 
en donne 1c1. 

J'attends la pièce de M. Gresset. Je ne me presse 
point de donner Mahomet; je le travaille encore tous 
les] jours. À l’égard de Pandore ; je m imagine que cet 
opéra prêlerait assez aux musiciens ; mais. je ne sais à 
qui le donner. l me semble que le ph en fait la 
principale partie, et que le savant Rameau néglige 
quelquefois Le récitatif, M. d’Argental en est assez con- 
tent; mais 1l faut encore des coups de lime. Ge 
M. d’Argental est un des meilleurs juges, comme un 
des meilleurs hommes que nous ayons. I est digue 
d’être votre ami. J’ai lu POptique du P. Castel. Je 
crois qu’il était aux Peutes-Maisons quand 1 fit cet 
ouvrage. Il n'y en a qu’un que je puisse lui comparer, 
c'est le qualrième tome dé Joseph Privat de Molières, 
où il donne de son cru une preuve de existence de 
Dieu propre à faire plus d'athées que tous les livres 
de Spinosa. Je vous dis cela en confidence. On me 
parle avec éloge des détails d’une comédie de Boissy; 
je n’en croirai rien de bon que quand vous en serez 
content. Le janséniste Rollin continue-t-il toujours à 
mettre en d’autres mots ce que tant d’autres ont écrit 
avant lui? et son parli préconise-t-1l toujours comme 
un grand homme ce prolixe et inutile compilateur? 
À-t-on imprimé et vend-on enfin Pouvrage de Pabbé 
de Gamache? Il y aura sans doute un peut système 
de sa facon; car il faut des romans aux Français. 
+ Adieu, charmant fils d’Apollon; nous vous aimons 1e1 
tendrement, Ce n’est point un roman, cela, c’est une 
vérité constante; car nous sommes ici deux êtres très- 
conslans. 


dé MEL ut 
il 
s 
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A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
À Bruxelles, ce 30 mars 19/0. 


C’est une chose plaisante, monsieur, que la tracas- 
serie qu'on m'avait voulu faire avec M. de Valori, à 
Berlin et à Paris. J’entrevois que quelqu'un , qui veut 
absolument se mêler des affaires d'autrui, a mis dans 
sa tête de détruire M. de Valori et moi dans l'esprit 
du prince royal; et ce n’est pas la premiére niche 
qu'on m’a voulu faire dans cette cour. J’ai beau vivre 
dans la plus profonde retraite, et passer mes jours avec 
Euclide et Virgile, il faut qu’on trouble mon repos. 

Je crois connaître assez le prince royal pour espé- 
rer qu'il en redoublera de bontés pour moi, et que, 
si on a voulu Jui inspirer des sentimens peu favo- 
rables pour notre ministre, 1l ne sentira que mieux 
son mérite. C’est un prince qui unira, je crois, les 
lettres et les armes, qui s’accommodera en homme 
juste pour Berg et Juliers, si on lui fait des proposi- 
tions honorables, et qui défendra ses droits dans 
Voccasion, avec de vrais soldats, sans avoir de géans 
iwutiles. 

Je serais fort étonné si le roi son père revenait de 
sa maladie. Il faut qu’il soit bien mal, puisqu'il est 
défendu en Prusse de parler de sa santé ni en mal ni 
en bien. 

Lorsque vous m’avez fait l’honneur de m'écrire au 
sujet de M. de Valori, je venais de recevoir une lettre 
d’une de mes nièces, femme d’un commissaire des 
guerres à Lille (1), qui m'instruisait aussi de cette 
tracasserie. M. l'abbé de Valori, prevôt du chapitre 


Le ny: | 
(1) M°° Mignot, devenue madame Denis. 
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de Lille, lui en avait parlé. Je ue peux mieux faire, je 
crois, monsieur, que d’avoir l'honneur de vous en- 
voyer la copie de la réponse à ma nièce. 


» 


« Les tracasseries viennent donc, ma chère enfant, 
jusque ‘dans ma retraite, et prennent leur grand 
tour par Berlin. Je vois très-clairement que quel- 
que bonne ame a voulu me nuire à la fois dans l’es- 
prit du prince royal de Prusse et dans celui de 


M. de Valoni; et il y a quelque apparence qu’une 


certaine personne, qui avait voulu desservir M. de 


» Valori à la cour de Berlin, a semé encore ce petit : 


grain de zizanie. 
» Je connais M. de Valon en cénéral par Pestime 


» publique qu'il s’est acquise, et plus particulière- 


» 
» 


» 


D) 


ment par le cas infini qu’en fait M. d’Argenson, 
qui m'avait même flatté que j'aurais une nouvelle 
protection dans M. de Valori auprès du prince 
royal. | 

» J'avais eu l'honneur d'écrire plusieurs fois à ce 
prince que M. de Valori augmenterait le goût que 
son altesse royale a pour les Français, et que jes- 
pérais que ce serait pour moi un nouveau moyen de 
me conserver dans ses bonnes grâces. Jé me flatte 
encore que le petit malentendu qu’on a fait naître 
ne détruira pas mes espérances. | 

» Ïl est tout naturel que M. de Valori, ayant vu 
dans les gazetins infidèles dont l’Europe est inon- 
dée une fausse nouvelle sur mon compte, l'ait crue 
comme les autres; qu’on en ait dit un petit mot en 
passant à la cour de Prusse, et que quelqu'un, à 
qui cela est revenu à Paris, en ait fait un commen- 
taire: 

» Îl ne résultera de cette petite malice qu’on a 
voulu faire à M. de Valori rien autre chose que des 
assurances de la plus respectueuse estime que je 
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» vous prie de faire passer à M. de Valori par Le canal 
de monsicur son frère. Si tous les träcassiers de 
Paris étaient ainsi payés de leurs peines, le MEnhr e 
en serait moins grand. » 

Voila, monsieur, mes Ph sentimens. Je fais 
toujours ue vœux pour que vous soyez dans quelque 
place où vous puissiez donner un peu de carrière à 
vos grands talens, à votre bonne volonté pour le genre 
humain, et à votre goût pour les arts, 

En attendant, je vous conseille de ne pas négliger 
mademoiselle Le Maure. C'était autrefois un beau pé- 
dantisme que celui qui tenait toujours les premiers 
magistrats en longue jaquette, et qui leur interdisait 
les spectacles, Je ne croirai les Français tout-à-fait 
revenus de l’ancienne barbarie que quand lParche- 
vêque de Paris, le chancelier et le premier président 
auront chacun une [loge à l’opéra et a la comédie. 
Madame du Châtelet vous fait bien des complimeus ; 
et moi, monsieur, je vous suis dévoué pour ma vie 
avec la plus tendre et la plus respectueuse reconnais- 
sance, 


E Y“ © 


À M. DE FORMONT. 
À Bruxelles, 1° ayril 1740. 


Vous voilà dans l’heureux pays 
Des belles et des beaux-esprits, 
Des bagatelles renaissantes, 

Des bons et des mauvais écrits, 
Vous entendez les vendredis 

Ces clameurs longues et touchantes 
Dont Le Maure enchante Paris. 
Des soupers avec gens choisis 

De vos jours filés par les Ris 
Finissent les heures charmantes. 
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Mais ce qui vaut assurément 
Bien mieux qu’une pièce nouvelle 
Et que le souper le plus grand, 
Vous vivez avec du Deffant : 
Le reste est un amusement, + 
Le yrai bonheur est auprès d’elle, : 


Pour la triste ville où je suis, 
Cest le séjour de l'ignorance, 
De la pesanteur, des ennuis, 
De la stupide indifférence ; 
Un vrai pays d’obédience, 
Privé d'esprit , rempli de foi; 
Mais Emélie est avec moi; 
Seule ,-elle vaut toute la France. | : 


En vous remerciant, mon cher ami, des marques 
de votre souvenir. Vous avez donc lu ce fatras inutile 
sur la teinture, que monsieur le père Castel appelle 
son optique ? [l est assez plaisant qu’il s'avise de dire 
que Newton s’est trompé, sans en donner la plus lé- 
gère preuve, sans avoir fait la moindre expérience 
sur les couleurs primitives. Cest à présent la physique 
qui se met à étre plaisante depuis que la comédie ne 
l'est plus. J’ai lu le quatrième tome des Lecons de 
physique de Joseph Privat de Molières, de lacadémie 
des sciences, Cela est encore assez comique; mais 
jaime micux l’autre Molière que celui-ci. Joseph 
Privat ne peut réjouir que quelques philosophes ma- 
lins qui aiment à rire des absurdités imprimées avec 
approbation et privilége. Le cher homme a une 
preuve toute nouvelle de Pexistence de Dieu à faire 
pouffer de rire. C’est, dit-il, qu’il y a des cas où une 
boule de cinq livres en pèse sept, ce qui ne peut ar- 
river que par permission, divine; or, vous pouvez être 
sûr que ni Privat de Molières, ni sa boule, ne pése- 
ront jamais un grain de plus en aucun cas. Six vieux 
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régens de l’université ont donné six approbations au- 
thentiques à cette belle découverte, à laquelle ils 
n’entendent rien ; mais au moins MM. de Mairan et 
de Bragelogne, députés de l'Académie pour louer 
M. Privat, n'ont pas donné dans le traquet. Ils ont 
déclaré nettement qu'il ÿ avait certaines hypotheses 
dans ce livre qu'ils ne pouvaient admettre. 


Quand il s’agit de prouver Dieu, 
Ces messieurs de l’Académie 
Tirent leur épingle du jeu 

Avec beaucoup de prud’hommie. 


Pour moi, qui crois en Dieu autant et plus que 
personne, si je n'avais d’autres preuves que celle de 
ce Privat de Molières, je sens bien qu’il me resterait 
encore quelques petits scrupules. 

J’ai lu la tragédie (1) de Vert-Vert, qu’il m'a fait 
honneur de m'envoyer; ainsi il faut que j'en dise du 
bien. Il ya d’ailleurs un certain air anglais qui ne me 
déplait pas. 

On dit que ces Anglais ont pillé Porto-Bello et Pa- 
nama; c’est bien là une vraie tragédie. Si le dénoù- 
ment de cette pièce est tel qu’on le dit, il y aura 
beaucoup de négocians français et hollandais ruinés. 
Je ne sais quand finira cette guerre de pirates. Pour 
celle que fait ici madame du Châtelet avec d’autres 
pirates nommés avocats et procureurs , elle sera peut- 
être plus longue que la querelle de PEspagne et de 
l’Angleterre. J’ai l’air de rester du temps à Bruxelles ; 
mais que m'importe ! avec Émilie et des livres, je 
suis dans la capitale de lunivers, pourvu que je n'y 
végette pas comme Rousseau. Mille respects à madame 


(1) Édouard, tragédie de Gresset, 
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du Deffant ; je vous embrasse du meilleur cœur du 
monde, etc. 


/ 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL, À paris. 
À Bruxelles, ce 1°° d'avril 1740. 


Prus ANGE GARDIEN QUE JAMAIS, je m'étais déjà 
avisé de travailler tout seul à ma Pandore, et je n’a- 
vais pas attendu la grâce d’en haut : j'allais Penvoyer 
pour chercher un musicien, lorsque Île paquet de mon 
cher ange est arrivé. 

J’ai grande impatience de savoir si vous trouvez le 
Mahomet mieux lié, plus intéressant, mieux écrit, et 
enfin Si après le grand fracas du quatrième acte, le 
cinquième vous semble supportable. 

Vous pourriez, en attendant, mon respectable a: ami, 
couronner vos bontés pour Tale en promeltant à 
mademoiselle Gaussin le premier rôle dans Mahomet. 
Vous voulez que j'espère de Zulime, j'espère douc; 
in verbo tuo laxavi rete (1). 

Revenons à Pandore; je n’ai point d'expressions 
pour vous remercier. Il faudra donc encore une fois 
rompre la chaîne des études philosophiques, et 
quitter le compas pour la lyre. Soit, je suis le maitre 
Jacques (2) du Parnasse; mais malheureusement 
maître Jacques n’était ni bon cocher, ni bon cuisi- 
nier. 

Vous ne laissez pas de m’embarrasser. Vous me 
foudroyez mes Titans au troisième acte. La pièce alors 
aurait Pair d’être finie, et on en recommencerait une 
autre qui serait le Mariage et la Boite de Pandore. Le 


(1) Evang. deS. Luc, ch. V, v. 5. 
(2) Valet de l’Avare, de Molière. 
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grand point, me semble, est de refondre les deux ac- 
tions en une; je veux dire la guerre des Titans et cette 
boîte fameuse. 

Je ne haïrais pas que le Destin lui-même parut au 
milieu du combat, et réglât les deux partis. Il n’y 
aura pas grand mal quand Jupiter aura un peu tort ; 
il est accoutumé sur la scène de lOpéra à ne pas 
jouer le beau rôle : et sur la scène de ce monde quels 
reproches ne lui fait-on pas! que de plaintes de la part 
des femmes qui n’ont pas les grâces de madame d’Ar- 
-gental, et de la part des hommes qui n’ont pas votre 
mérite! Dans ce monde chacun l’accuse , et sur le 
théâtre il reçoit des souflets. 

Je trouvais assez bon que Mercure fit la besogne 
du tentateur. Au bout du compte, il faut bien que les 
dieux soient coupables du mal moral et du mal phy- 
sique. D'ailleurs Pandore en était plus excusable; et 
qu'importe que cette Pandore-Ëve soit séduite par 
Mercure ou par lé diable? Dites-moi, je vous prie, 
si la boîte n’est pas un trait de la vengeance des dieux, 
quels rapports auront les trois premiers actes avec les 
deux derniers? Voilà, encore une fois, ce qui n’em- 
barrasse. L'opéra pourrait commencer au qualrième 
acte ; c’est, à mon sens, le plus grand des défauts : 
dou ro une réponse à cette house 

Au reste, je profiterai de toutes vos bontés et de 
tous vos avis, et je me mettrai en besogne dès que 
vous m’aurez bien voulu répondre. J’invoquerai an- 
gelum meum, et je travailleraï. 

Hélas! Jai peur que, parmi les maux sortis de Ja 
boîte de Pandore, la mort de madame de Richelieu 
ne soit bientôt un des plus certains, comme un des 
plus cruels. On dit qu’elle crache du pus et qu'elle a 
la fièvre. Vous perdriez une amie qu vous avait goulé 
infiniment. 
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Je ne sais &i la poste en use avec les intendans des 
classes comme avec moi. Les paquets ont beau être 
contre-signés, le contre-seing d’un ministre français 
est ici très-peu considéré, et on paie ce beau seing 
neuf à dix florins ; ainsi, quand par hasard vous aurez 
quelque gros paquet à envoyer, faites-le porter chez 
l'abbé Moussinot. 
= Bonsoir, mon aimable, mon respectable ami, mon 
conseil, mon juge, qui souffrez toutes mes rébellions; 
vous ne croyez donc pas qu’on puisse jamais réduire 
madame Prudise aux mœurs françaises. ? Si pour- 
laut. Adieu ; je vous embrasse mille fois. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


À Bruxelles, ce 25 d’avril 1540. 


VouLEz-vous savoir, mon charmant ami, mon 
confrére en Apollon, mon maître dans Part de penser 
délicatement, l'effet qe m'a fait votre dernière let- 
tre? celui qu’un bon instrument de musique fait sur 
un autre. Il en fait résonner toutes les cordes qui sont 

à l'unisson. Vous m'avez remis sur-le- -champ la Iyre 
à la main; j'ai scrré mes compas, je suis revenu à 
l'autel de Melpomène et au temple des Grâces. Vous 
me direz si J'ai été exaucé de vos trois déesses. 

Tout ce que vous soupçonniez que j’ébauchais est 
prêt à vous être envoyé. Donnez-moi donc adresse 
sûre que vous m'avez promise. J'ai plus de choses à 
vous faire tenir que vous ne pensez. Je peux avoir 
mal employé mon temps, mais je ne suis pas resté 
oisif; je sais qu’il y a long-temps que je ne vous ai 
écril, mais aussi vous aurez deux tragédies pour 
excuse; et si vous n’êles pas content, ] ai encore autre 
chose à vous montrer. 
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Je veux vous rendre un peu compte de mes pres 
il me semble que c’est un devoir que l’amitié m’im- 
pose. Outre toutes les bagatelles poétiques que vous 
recevrez de moi, vous en aurez aussi de philosophi- 
ques. Je crois avoir enfin mis les Élémens de Newton 
au point que l’homme le moins exercé dans ces ma- 
tières, et le plus ennemi des sciences de calcul, pourra 
les Le avec quelque plaisir et avec fruit. J’ai mis au- 
devant de l’ouvrage un exposé de la métaphysique de 
Newton, et de celle de Leibnitz, dont tout homme 
de bon sens est juge-né. On va l’imprimer en Hol- 
lande au commencement de mai; mais 1l va paraître 
à Paris un ouvrage plus intéressant et plus singulier 
en fait de physique ; c’est une physique que madame 
du Châtelet avait composée pour son usage, et que 
quelques membres de l'Académie des sciences se sont 
chargés de rendre publique pour lhonneur de son 
sexe et pour celui de le France. 

Vous avez lu sans doute la comédie des Dehors 
trompeurs (1). Quel dommage! il y a des scènes char- 
mantes et des morceaux frappés de main de maitre. 
Pourquoi cela n’est-1l pas plus étoffé, et pourquoi 
les derniers actes sont-ils si languissans ? 


Amphora cœpit 
Institut, currente roté , cur urceus exit? 


(Horace, Art poét., v.21,22.) 


Il en est à peu près de même de la pièce de Gresset; 
et qui pis est, c’est une déclamation vide d’inté- 
rêt (2). Mon Die! pourquoi me parlez-vous de la 
tragédie soi-disant de Coligny? Il semble que vous 


(1) Par Boissy. \ 
(1) Édouard If, tragédie. 
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ayez soupconné qu’elle est de moi. Le Du Sanzet, 

libraire de Hollande, et par conséquent doublétent 
fripon, a eu l’insolence absurde de la débiter sous 
mon nom; mais, Dieu merci, le piége est grossier ; et 
füt-il plus fin, vous n’y seriez pas pris. Cette pitoyable 
rapsodie est d’un bon enfant nommé d’Arnaud, qui 


s’est avisé de vouloir mettre le second chant de la Hen- 
riade en tragédie. 


Adieu, mon cher ami; mon cœur et mon esprit sont 


à vous pour jamais. Madame du Châtelet vous fait 
mille complimens. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


À Bruxelles, le 5 de mai 1740. 


Ux ballot est parti; mon cher ami; il est marqué 
d’un grand T. Srgna Tau super caput dolentium. Ce 
paquet est très-honteux de ne contenir que quatre 
tomes de mes anciennes rêveries imprimées à Amster- 
dam , et rien des nouvelles folies. 

On va jouer Zulime à Paris. Peut-être la jouera-t-on 
quand vous recevrez cette lettre ; mais je lai tant cor- 
rigée, que je n’ai pu encore Ja faire transcrire pour 
vous l'envoyer. Il eût été mieux de vous l’envoyer 
d’abord tout informe qu’elle était ; jy aurais gagné de 
bons conseils, mais aussi je vous aurais fait un mau- 
vais présent. Voilà ce que c’est que d’être condamné 
à vivre loin de vous. Quel plaisir ce serait de vous 
consulter tous les jours, de vous montrer le lendemain 
ce que vous auriez réformé la veille! Voilà comme 
ies belles-lettres font le charme de la vie ; autrement 
elles n’en sont que la faible consolation. 

J'espère enfin vous envoyer bientôt Zulime et Ma- 
homet. Ce Mahomet n’est pas, comme vous croyez 
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bien, le Mahomet II qui coupe la tête à sa biens 
aimée ; c’est Mahomet le fanatique, le cruel, le fourbe, 
ct, à la honte des hommes, le grand, qui de garcon 
marchand devient prophète, législateur et mo- 
narque. 

Zulime n’est que le danger de l'amour, et c’est un 
sujet rebattu ; Mahomet est le danger du fanatisme, 
cela est tout nouveau. Heureux celui qui trouve une 
veine nouvelle dans celte mine du théâtre si long- 
temps fouillée et retournée! mais je veux savoir si 
c’est de Por que j'ai tiré de cette veine; c’est à votre 
pierre de touche, mon cher ami, que je veux m’a- 
dresser. 

J’ai bien envie de mettre bientôt dans votre bi- 
bliothéque un monument singulier de amour des 
beaux -arts, et des bontés d’un prince unique en ce 
monde. Le prince royal de Prusse, à qui son ogre de 
pére permettait a peine de lire, n'attend pas que ce 
père soit mort pour oser faire imprimer la Henriade. 
1] a fait fondre en Angleterre des caractères d’argent, 
til compte établir dans sa capitale une imprimerie 
aussi belle que celle du Louvre. Est-ce que ce premier 
pas d’un roi philosophe ne vousenchante pas ? Mais en 
même temps, quel triste relour sur la France! C'est à 
Berlin que les beaux-arts vontrenaître. Eh! que fait-on 
pour eux en France ? on les persécute. Je me console, 
parce qu’il y a une Émilie et un Ciddeville, et que, 
quand on a Je-bonheur dé leur plaire, on n’a que faire 
de l'appui des sots. 

Adieu, mon cher ami; madame du Châtelet vous 
fait mille complimens. J'e suis à vous pour ma vie, 
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A M. LE MARQUIS D’ARGENSON, «a paris. 


À Bruxelles, le 21 de mai 1740. 


Les petits hommages que je vous dois, monsieur ; 
depuis long-temps, sont pars par le coche, comme 
Scudér1, pour aller ez cour; ce sont quatre volumes 
de mes rêveries imprimées à Amsterdam. Les fautes 
des éditeurs se trouvaient en fort grand nombre avec 
les miennes; j'ai corrigé tout ce que j'ai pu, et il s’en 
faut beaucoup que j'en aie corrigé assez. Si je croyais 
que cela püt vous amuser quelques momens , je me 
croirais bien payé de mes peines. 

Je ne connais et ne veux d’autre récompense que 

de plaire au pelit nombre qui pense comme vous. 
Les faveurs des rois sont faites pour le courtisan le 
plus adroit ; les places des gens de lettres sont pour 
ceux qui sont bien à la cour ; votre estime est pour le 
mérite. Je vous avoue que je ne regrette qu’une chose, 
c’est que mes ouvrages ne soient imprimés que chez 
les étrangers. Je suis fäché d’être de contrebande 
dans ma patrie. Je ne sais par quelle fatalité, n'ayant 
jamais parlé ni écrit qu’en honnête homme et en bon 
citoyen, je ne puis parvenir à jouir des priviléges 
qu’on doit à ces deux ütres. Peut-être, extinctus ama- 
bitur idem (x); mais si c’est de vous qu'il est aimé, il 
n’a pas besoin d’attendre, et 1l est heureux de son 
vivant. 

Le procès de madame du Châtelet n’avance guère. 
Il faut se préparer à rester ici long-temps. J’y suis 
avec elle, jy suis à l'abri dela res et cepen- 
dant je vous regrette. 


_(r) Horace, liv. IT, Ép. 1, V. 14. 
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Je ne sais, monsieur, si vous avez entendu parler 
du jésuite Janssens, à qui on redemande ici en jusitce 
un dépôt de deux cent mille florins. Le procès se 
poursuit vivement ; le rapporteur ma dit qu'il ÿ avait 
de terribles preuves contre ce jésuite. Il pourra être 
condamné ; mais ses confrères resteront tout-puissans, 
car on ne peut ni les souffrir, n1 s’en défaire. Il y a 
des sociétés immortelles, comme des hommes im- 
mortels. 

Adicu, monsieur : 1l y a ici i deux cœurs qui vous 
sont M onés pour jamais. 


A M. BERNARD. 


Bruxelles, 27 mai 1940. 


Le secrétaire de l'Amour est donc le secrétaire des 
dragons. Votre destinée, mon cher ami, est plus 
agréable que celle d'Ovide; aussi votre Art d’aimer 
me paraît au-dessus du sien. Je fais mon compliment 
à M. de Coïgny, de ce qu’il joint à ses mérites celui 
de récompenser et d’aimer le vôtre. Vons me dites que 
sa fortune a des ailes; voila donc tous les dieux ailés 
qui se mettent à vous favoriser. 


Vous êtes formés tous les deux 

Pour plaire aux héros comme aux belles; 
Maïs si sa fortune a des ailes, 

Je vois que la vôire a des yeux. 


On ne l'appellera plus aveugle, puisqu'elle prend 
tant de soin du vous. Vous serez toujours, des trois 
Bernards, celui pour qui j'aurai le plus d’attache- 
ment, quoique vous ne soyez encore n1 un Crésus ni 
un sant. Je vous remercie pour les acteurs de Paris, 


A 
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à qui vous souhaitez de la santé; pour moi, je leur 
souhaite une meilleure pièce que Zulime. C’est de 
la pluie d'été. J’avais quelque chose de plus pas- 
sable dans mon porte-feuille; mais on dit qu'il faut 
attendre hiver. Vous voyez que Newton ne me fait 
par renoncer aux muses; que les dragons ne vous 
y fassent pas renoncer. Vous avez commencé, mon 
charmant Bernard , un ouvrage unique en notre 
langue, et qui sera aussi aimable que vous. Con- 
üinuez, et souvenez-vous de moi au milieu de vos 
lauriers et de vos myrtes. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 


À M. L'ABBÉ MOUSSINOT. 
2 Juin 1940. 


Noës sommes enfin déterminés, mon cher abbé, 
à habiter le Palais-Lambert (1), et pour cela nous 
nous recommandons à vos bontés accoutumées. Ma- 
dame du Châtelet a quelques livres qui peuvent 
aider ; elle a surtout un fort beau lit sans matelas. 
Ces meubles sont chez mademoiselle Auger, qui se 
donnera tous les mouvemens nécessaires pour vous 
seconder, qui sera à vos ordres, qui fera tout ce que 
vous commanderez. Aidez-nous, mon cher abbé, 
je vous en prie, dans ce petit projet qui nous rap- 
prochera de vous. Meublez donc ce palais comme 
vous pourrez, au meilleur marché que vous pourrez, 
le plus tôt que vous pourrez, à payer de quinzaine 
en quinzaine, comme vous pourrez. 

Remettez à M. Berger le manuscrit de Pandore, 
et offrez-lui quelque argent, si vous sentez qu'il 


{@) L'hôtel Bretonvilliers, île Saint-Louis. 
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en ait besoin : j'ai fait, pour obéir à amitié, cette 
Pandore, qui ne vaut pas celle de Vulcan; aussi ne 
suis-je pas amoureux de mon ouvrage comme il le 
fut du sien, qui en valait la peine; mais je le suis 
beaucoup de la belle musique de Rameau. J'e le prie 
d’embellir mes guenilles. 

Le roi de Prusse est mort; on doit savoir cela 
dans votre chapitre. L’Europe et votre cloître pour- 
ront bien changer de face; mais les sentimens que 
je vous ai voués ne changeront jamais. Je ne tarde- 
rai pas à voir face à face sa majesté prussienne; ce sera 
pour moi un honneur que le Seigneur n’accorda pas 
a Moïse. 


| A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
12 juin 1740. 


Mon adorable ami, vous savez que je n'ai jamais 
espéré un succes brillant de Zulime. Je vous ai tou- 
jours mandé que la mort du père tuerait la piece ; et 
la véritable raison, à mon gré, c’est qu’alors l'intérêt 
change; cela fait une piece double. Le cœur n’aime 
point à se voir dérouté ; et quand une fois il est plein 
d’un sentiment qu’on lui a inspiré, il rebute tout ce 
qui se présente à la traverse; d’ailleurs les passions 
qui régnent dans Zulime ne sont point assez neuves. 
Le public, qui a vu déja les mêmes choses sous d’au- 
tres noms, n’y trouve point cet attrait invincible que 
la nouveauté porte avec soi. Que vous êtes charmans, 
vous et madame d’Argental! que vous êtes au-dessus 
de mes ouvrages! mais aussi je vous aime plus que 
ous mes vers. 

Je vous supplie de faire au plus tôt cesser pour 
jamais les représentations de Zulime sur quelque 
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honnête prétexte. Je vous avoue que je n'ai jamais mis 
mes complaisances que dans Mahomet et Mérope. 
J'aime les choses d’une espèce toute neuve. Je n’at- 
tends qu’une occasion de vous envoyer la dernière 
lecon de Mahomet; et si vous n êtes pas content, vous 
me ferez recommencer. Vous m’enverrez vos idées, 
je tâcherai de les mettre en œuvre. Je ne puis mieux 
faire que d’être inspiré par vous. 

Voulez-vous, avant votre départ, une seconde 
dose de Mérope? Je suis comme les chercheurs de 
pierre philosophale; ils n’accusent jamais que leurs 
opérations, et ils croient que l’art est infaillible. Je 
crois Mérope un très-beau sujet, et je n’accuse que 
moi. J’en ai fait trois nouveaux actes ; cela vous amu- 
serait-1} ? 

En attendant, voici une facon d’ode (1) que je 
viens de faire pour mon cher roi de Prusse. De 
quelle épithète je me sers là pour un roi! Un roi 
cher! cela ne s’était jamais dit. Enfin voila Pode, 
ou plutôt les stances; c'est mon cœur qui les a 
dictées, bonnes ou mauvaises; c’est lui qui me dicte 
les plus tendres remercimens pour vous, la recon- 
naissance , l’amilié la plus respectueuse et la plus in- 

violable. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 


À Bruxelles, le 18 juin 1740. 


Si j'avais l'honneur d’être auprès de mon cher 
monarque, savez-vous bien, monsieur, ce que je 
ferais! Je lui montrerais votre lettre, car je crois 
que ses ministres ne lui donneront jamais de si bons 


(1) Poyez les Odes et Stançes, (T. LXIT.) 
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conseils. Mais il n’y a pas d’apparence que je voie, 
du moins si tôt, mon messie du Nord. Vous vous 
doutez bien que je ne’ sais point quitter mes amis pour 
des rois; et je l'ai mandé tout net à ce charmant 
prince, que j'appelle votre humanité , au lieu de Pap- 
peler votre majesté. 

À peine est-il monté sur le trône (1), qu’il s’est 
souvenu de moi pour m'écrire la lettre la plus tendre, 
et pour m’ordouner, ce sont ses termes , de lui écrire 
toujours comme à un homme, et jamais comme à un 
roi. 

Savez-vous que tout le monde s’embrasse dans les 
rues de Berlin, en se félicitant sur les commencemens 
de son règne? Tout Berlin pleure de joie; mais pour 
son prédécesseur, personne ne l’a pleuré, que Je 
sache. Belle leçon pour les rois! Les gens en place 
sont pour la plupart de grands Asa Die ils ne sa- 
vent pas ce qu'on gagne à faire du bien. 

J’ai cru faire plaisir, monsieur, au roi, à vous et 
à M. de Valoni, en Jui transcrivant Îles propres pa- 
roles de ce ministre dont vous in’avez fait part : «Il 
» commence son règne comme 1l y a apparence qu’il 

le continuera; partout des traits de bonté, etc. » 
J’ai écrit aussi à M. de Valori; jai fait plus encore 
j'ai écrit à M. le baron de Keyserling, favori du roi, 
et je lui ai transcrit les louanges non suspectes qui 
me reviennent de tous côtés de notre cher Marc- 
Aurèle prussien, et surlout les quatre lignes de votre 
lettre. 

Vous m'avouerez qu’on aime d'ordinaire ceux dont 
on a l'approbation, et que le roi ne saura pas mauvais 
gré à M. de Valori de mon petit rapport, ni M. de 
Valori à moi. Des bagatelles établissent quelquefois la 


(x) Le 31 mai 1340. 


GÉNÉRALE. 183 
confiance ; et la première des instructions d’un mi- 
nistre, c’est de plaire. 

Les affaires me paraissent bien brouillées en Alle- 
magnce el partout; et je crois qu'il n'y a que le conseil 
de la Trinité qui sache ce qui arrivera dans la petite 
partie de notre petit tas de boue qu’on appelle Eu- 
rope. La maison d’Autriche voudrait bien attaquer 
les Borbonides; mais sa pragmatique la retient. Fa 
Saxe et la Bavière disputeront la succession : Berg et 
Juliers est une nouvelle pomme de discorde, sans 
compter les Goths, Visigoths et Gépides qui pour- 
raient danser dans cette pyrrhique de barbares. 


Suave , mari magno turbantibus æquora vents, 
E terré magnum alterius spectare laborem. 


( Euerèce, Liv. IL:#,.x528) 


Débrouille qui voudra ces fusées; moi, je cultive en 
paix les arts, bien fäché que les comédiens aient 
voulu à toute Free donner cette Zulime, que je w’ai 
jamais regardée que comme de a crème fouettée, 
dans le temps que j'avais quelque chose de meilleur 
a leur donner. J’ai eu l'honneur de vous en montrer 
les prémices. 


Si me, Marce, tuis vatibus inseres, 
Sublimi feriam sidera vertice. 


(Hor., liv. 1, Odex,.v. 35.) 


Madame du Châtelet vous fait mille comphmens ; 
vous connaissez mon tendre et respectucux altache- 
ment. 
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À M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, le 22 juin 1740. 


Les grands hommes sont mes rois, monsieur ; mais 
la converse n’a pas lieu ici; les rois ne sont pas mes 
grands hommes. Une tête a beau être couronnée, je 
ne fais cas que de celles qui pensent comme la vôtre ; 
et c’est votre estime et votre amitié, non la faveur des 
souverains, que J'ambitionne. Il n’y a que Île roi de 
Prusse que je mets de niveau avee vous, parce que 
c’est de tous les rois le moins roi et le plus homme. Il 
est bicnfesant et éclairé, plein de grands talens et de 
grandes vertus ; 1l m’étonnera et m'afiligera sensible- 
inent s’il se dément jamais. Il ne lui manque que 
d’être géométre; mais il est profond métaphysicien, 
et moins bavard que le grand Volfius. 

J'irais observer cet astre du Nord, si je pouvais 
quitter celui dont je suis depuis dix ans le satellite. J'e 
ne suis pas comme les comètes de Descartes, qui 
voyagent de tourbillon en tourbillon. 

À propos de tourbillon, j'ai lu le quatrième tome 
. de Joseph Privat de Molières, qui prouve lexis- 
tence de Dieu par un poids de cinq livres posé sur 
un 4 de chiffre (1). Il paraît que vos confrères, les 
examinateurs de son livre, n’ont pas donné leurs suf- 
frages à cette étrange preuve; sur quoi j'avais pris la 


liberté de dire : 


Quand il s’agit de prouver Dieu, 
Vos messieurs de l’Académie 
Tirent leur épingle du jeu 

Avec beaucoup de prud’hommie. 


(1) On appelle 4 de chiffre un piége à rats, sur lequel on met 
un poids. 
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Ja. ju quelque chose de M. de sde (1); 
mais je ne sais pas bien encore ce qu'il prétend. Il 
fait quelquefois le plaisant : j'aimerais mieux clarté et 
méthode. 

J'apprends de bien funestes nouvelles de la santé 
de madame de Richelieu : vous perdrez une per- 
sonne qui. vous estimait et qui vous aimait , puis- 
qu'elle vous avait connu; c'était presque la seule 
protectrice qui me restait à Paris. Je lui étais attaché 
des son enfance; si elle meurt , Je serai inconsolable. 

Adieu > Monsieur ; Je vous suis attaché RO jamais. 
Vous savez que je vous ai toujours aimé, quoique 
je vous admirasse; ce qui est assez rare à concilier. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Ce 24 de juin 17/40. 


Zuume, mon respectable ami, est faite pour mon 
malheur. Vous savez que madame de Richelieu est 
a la mort; peut-être en est-ce fait à l’heure où je 
vous écris. Vous n’ignorez pas la perte que je fais 
en elle; javais droit de compter sur ses bontés, et 
Jose dire sur Pamitié de M. de Richelieu. Il faut que 
je joigne à la douleur dont cette mort m'accable celle 
d'apprendre que M. de Richelieu me sait le plus 
mauvais gré du monde d’avoir laissé jouer Zulime 
dans ces cruelles circonstances. Vous pouvez me 
rendre justice. Cette malheureuse pièce devait être 
donnée long-temps avant que madame de Richelieu 

füt à Paris. Elle fut représentée le G juin, quand 
_ madame de Richelieu donnait à souper, et se croyait 
trés-loin d’être en danger. J’ai fait depuis humaine- 


(1) L'Astronomie physique de l'abbé de Gamache. 
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ment ce que j'ai pu pour la retirer, sans en venir à 
bout. Elle était à la troisième représentation, lorsque 
j'eus le malheur de perdre mon neveu, qui était cor- 
recteur des comptes, et que j'aimais tendrement.' Ma 
famille ne s’est point avisée de trouver mauvais qu’on 
représentàt un de mes ouvrages pendant que mon 
pauvre neveu était à l’agonie, et que j'avais le cœur 
percé. Faudrait-il que ceux qui se disent protecteurs 
ou amis, et qui souvent ne sont ni l’un ni l’autre, 
affectassent de se fâcher d’un prétendu manque de 
bienséance dont je n’ai pas été le maitre, quand ma 
famille n’a pas imaginé de s’en formaliser ? Vous êtes 
peut-être a portée, vous ou monsieur votre frère, de 
faire valoir à M. de Richelieu mon innocence; il a grand 
tort assurément de m'afiliger. Je sens aussi douloureu- 
sement que lui la perte de madame de Richelieu, et je 
suis bien loin de mériter son mécontentement ; il 
m'est trés-sensible dans une occasion si triste. Il est 
bien dur de paraître insensible quand on a le cœur 
déchiré. | 

Mille tendres respects à madame d’Argental. Ma- 
dame du Chüâtelet vous fait à tous deux bien des 


complimens; elle vous aime autant que je vous suis 
attaché. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Bruxelles, 28 de juin 1740. 


En bien! mon cher ami, avez-vous recu le pa- 
quet T ? C’est M. Helvétius, un de nos confréres en 
Apollon, quoique fermier-général, qui s’est chargé 
de vous le faire rendre de Paris à Rouen. Si les 
soins d’un fermier-général et l’adresse d’un premier 
président ne suffisent pas, à qui faudra-t-il avoir re- 
cours ? 
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Je ne vous ai point envoyé Zulime, que les comé- 
diens de Paris ont représentée presque malgré moi, 
et qui n’est pas digne de vous. Si j'avais de la va- 
nité, je vous dirais qu’elle n’est pas digne de moi; 
du moins je crois pouvoir mieux faire, et qu’en effet 
Mahomet vaut mieux. Vous jugerez si j’ai bien peint 
les fourbes et les fanatiques. 

En attendant, voyez, mon cher ami, si vous êtes 
un peu content de la petite odeleite pour notre 
souverain le roi de Prusse. Je lappelle notre souve- 
rain, parce qu'il aime, qu'il cultive, qu'il encourage 
les arts que nous aimons. Il écrit en français beau- 
coup mieux que plusieurs de nos académiciens; et 
quelquefois dans ses lettres il laisse échapper de 
petits sixains ou dixains que peut-être ne désavoueriez- 
vous pas. Sa passion dominante est de rendre les 
hommes heureux, et de faire fleurir chez lui les 
belles-lettres. Me serait-il permis de vous dire que, 
dés qu’il a été sur le trône, il m’a écrit ces propres 
paroles : Pour Dieu, ne m'écrivez qu'en homme, et 
méprisez avec moi les titres, les noms et tout l'éclat 
extérieur (1)? 

Eh bien! qu’en dites-vous ? Votre cœur n’est-il pas 
ému ? N’est-on pas heureux d’être né dans un siècle 
qui a produit un homme si singulier ? Avec tout cela 
je reste à Bruxelles; et le meilleur roi de la terre, 
son mérite et ses faveurs ne m ’éloigneront pas un 
moment d’Émilie. Les rois (même celui-là) ne doi- 
vent marcher qu'après les amis : vous sentez bien 
que cela va sans dire. | 

Adieu, mon aimable ami; je vous embrasse bien 
Pédhenent 


(1) Lettre du 6 juin 17/0. 
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À M. BERGER. 
Bruxelles, 29 juin 1940. 


JE ne souhaite point du tout, monsieur, que 
M. Rameau travaille vite ; je désire au contraire qu'il 
prenne tout le temps nécessaire pour faire un ou- 
vrage qui mette le comble à sa réputation. Je ne doute 
pas qu'il n’ait montré mon poëme dans la maison de 
M. de la Popelinière , et qu’il n’en rapporte des idées 
désavantageuses. Je sais que je n’ai jamais eu l’hon- 
neur de plaire à M. de la Popeliniere, et qu’il pense 
sur la poésie tout différemment de moi. Je ne blime 
point $on goût ; mais j'ai le malheur qu'il condamne 
le mien. Si vous en voulez une preuve, la voici. 
M. Thieriot n'envoya, il y a quelques années, des 
corrections qu’on avait faites dans cette maison à mon 

É pitre sur la modération. J'avais dit : 


Pourquoi l’aspic affreux, le tigre, la panthère, 
N’ont jamais adouci leur cruel caractère, 

Et que , reconnaissant la main qui le nourrit, 

Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit? 


On voulait : 


Le chien lèche en criant le maître qui le bat. 


Les autres vers étaient corrigés dans ce gout. Cela 
me fait craindre qu’une manière de penser si dif- 
férente de la mienne, jointe à peu de bonne volonté 
pour moi, ne dégoûte beaucoup M. Rameau. On 
m'assure qu’un homme qui demeure chez M. de la 
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Popelinière, et à l’amitié duquel j'avais droit, a 
micux aimé se ranger du nombre de mes ennemis 
que de me conserver une amitié qui lui devenait 
inutile (1). Je ne crois point ce bruit. Je ne me plains 
ni de M. de la Popelinière, ni de personne; mais je 
vous expose seulement mes doutes, afin que vous 
fassiez sentir au musicien qu'il ne doit pas tout-à-fait 
s’en rapporter à des personnes qui ne peuvent m’être 
favorables. Au reste, je compte faire des change- 
mens au cinquième acte, et je pense qu’il n’y à que 
ce qu'on appelle des coupures à exiger dans les pre- 
miers. 

Il y a une affaire qui me tient plus au cœur : 
c'est celle dont vous me parlez. Vous ne me man- 
dez point si M. votre frère est à Paris ou à Lyon, 
s’il fait commerce, ou s’il est chargé d’autres affaires. 
J'espère que je verrai S. M. le roi de Prusse vers la 
fin de lautomne, dans les pays méridionaux de ses 
états, en cas que madame la marquise du Châtelet 
puisse faire le voyage. C’est là que je pourrais vous 
être utile, et c’est ce qui redouble mon envie d’ad- 
mirer de plus près un prince né pour faire du bien. 


À M. DE MAUPERTUIS. 


Bruxelles, 29 juin 1740. 


M. s'Gravesande , mon cher monsieur, voudrait 
bien savoir s’il est vrai que vous avez reconnu une 
assez grande erreur dans la détermination des hau- 
teurs du pôle, qui ont servi de fondement aux calculs : 
de la méridienne de MM. Cassini. Vous me feriez : 
un sensible plaisir si vous vouliez m'envoyer sur cela 


(1) C'est de Thieriot qu'il s’agit, 
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un petit détail, tant pour mon instruction que pour 
satisfaire la curiosité de M. de s’Gravesande. 

{1 court des nouvelles bien tristes du Pérou; il vau- 
drait mieux que les mines du Potose fussent perdues 
que d’avoir seulement la crainte de perdre des gens 
qui ont été chercher la vérité dans le pays de lor. 
Je ne crois pas qu'on ait besoin d’eux pour savoir 
comment la terre est faite; mais ils ont grand besoin 
de revenir. 

Est-il vrai que les Mémoires de M. Duguay (1) sont 
rédigés par vous? Paraissent-ils ? C'était un homme 
comme vous, unique en son genre. Mon genre à moi 
est d’être le tres-humble serviteur du vôtre, et de 
vous être attaché pour jamais. 


À M. L’ABBÉ PREVOST. 


Bruxelles, juin 1740. 


Arxnaun fit autrefois l’apologie de Boileau, et vous 
voulez, monsieur, faire la mienne. Je serais aussi 
sensible à cet honneur que le fut Boileau , non que 
je sois aussi vain que lui, mais parce que j'ai plus 
besoin d’apologie. La seule chose qui m'’arrête tout 
court, est celle qui empêcha le grand Condé d’é- 
crire des mémoires. Vous voyez que je ne prends pas 
d’exemples médiocres. Il dit qu'il ne pourrait se jus- 
üfier sans accuser trop de monde. Si parva licet com- 
ponere magnis, je suis à peu près dans le même cas, 

Comment pourrai-je, par exemple, ou comment 
pourriez-vous parler des souscriptions de ma Hen- 
riade sans avouer que M. 'Fhieriot, alors fort jeune, 


(1) Duguay-Trouin, le célèbre marin. 
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dissipa malheureusement l'argent des souscriptions de 
France ? J'ai été obligé de rembourser à mes frais 
tous les souscripteurs qui ont eu la négligence de ne 
point envoyer à Londres, et j'ai encore par-devers 
moi les recus de plus de cinquante personnes. Serait- 
il bien agréable pour ces personnes, qui pour la plu- 
part sont des gens trés-riches, de voir publier qu'ils 
ont eu l’économie de recëvoir à mes dépens largent 
de mon livre ? Il est très-vrai qu'il m'en a coûté beau- 
pour avoir fait la Henriade, ét que j'ai donné autant 
d'argent en France que ce poëme m'en a valu à 
Londres; mais plus cette anecdote est désagréable 
pour uotre nation, plus je craindrais qu’on ne la 
publiät. 

S'il fallait parler de quelques ingrats que j'ai faits, 
ne serait-ce pas me faire des ennemis irréconciliables ? 
Pourrais-je enfin publier la lettre que m'écrivit l'abbé 
Des Fontaines, de Bicêtre, sans commettre ceux qui 

sont nommés? J’ai sans doute dé quoi prouver 
que l’abbé Des Fontaines me doit la vie, je ne dirai 
point l’honneur; mais y a-t-1l quelqu'un qui l’ignore, 
et n’y a-t-il pas de la honte à se mesurer avec un 
homme aussi universellement haï et méprisé que Des 
Fontaines ? 

Loin de chercher à publier lopprobre des gens 
de lettres, je ne cherche qu'a le couvrir. Il ÿ a un 
écrivain connu qui m'écrivit un Jour: « Voici, mon- 
» sicur, une libelle que j'ai fait contre vous; si vous 
» voulez m'envoyer cent écus, il ne paraitra pas. » 
Je lui fis mander que cent écus étaient trop peu de 
chose; que son libelle devait lui valoir au moins 
cent pistoles, et qu'il devait le publier. Je ne fini- 
rails point sur de pareilles anecdotes ; mais elles me 
peignent l'humanité trop en laid, et j'aime mieux les 
oublier. 
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1l y a un article dans votre lettre qui m'intéresse 
beaucoup davantage, c’est le besoin que vous avez 
de douze cents livres. M. le prince de Conti est à 
plaindre de ce que ses dépenses le mettent hors d'état 
de donner à un homme de votre mérite autre chose 
qu’un logement. Je voudrais être prince ou fermier- 
général pour avoir la satisfaction de vous marquer 
une estime solide. Mes affaires sont actuellement fort 
loin de ressembler à celles d’un fernmer-général, et 
sont presque aussi dérangées que celles d’un prince. 
J'ai même été obligé d'emprunter deux mille écus de 
M. Bronod, notaire; et c’est de l'argent de madame 
la marquise du Châtelet que jai payé ce que je de- 
Yais à Prault fils ; mais, sitôt que je verrai jour à m’ar- 
ranger, SOYEZ ro spapaide que je préviendrai lPoc- 
casion de vous servir avec plus de vivacité que vous 
ne pourriez la faire naître. Rien ne me serait plus 
agréable et plus glorieux que. de pouvoir n’être pas 
inutile à celui de nos écrivains que j’estime le plus. 
C’est avec ces sentimens trés-sincéres que je suis, 
monsieur, etc. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Bruxelles, 1° juillet 1740. 


Le roi de Prusse me mande qu'il a fait acquisition 
de vous, monsieur, et de MM. Wolf et Euler, Cela 
veut-il dire que vous allez à Berlin, ou que vous di- 
rigerez de Paris les travaux académiques de la société 
que le plus aimable de tous les rois, le plus digne 
du trône et le plus digne de vous, AR établir ? Je 
vous prie de me mander quelles sont vos idées, et de 
croire que vous ne pouvez les communiquer à un 
homme qui soit plus votre admiraleur et votre ami. 
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Ayez la bonté aussi de me répondre sur les articles 
de ma dernière lettre. Le roi de Prusse voudrait aussi 
avoir M. de s Gravesande. Je crois qu'il fera cette con- 
quête plus aisément que la vôtre. 

M. de Camas, adjudant-général du roi de Prusse, 
et homme plus instruit qu’un adjudant ne Pest d’or- 
dinaire, vient à Paris voir le roi et vous. Je m'’ima- 
gine qu Pl vous enlèvera, s’il peut; vous voyez que 
le destin du père et ra fils est d’avoir les grands 
hommes. 

Comptez pour jamais sur la tendre «et sincère 
amitié de V. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
À Bruxelles, 12 juillet 1746 


Mon adorable ami, jamais ange gardien n’a plus 
travaillé pour le mortel qui lui est confié. Vous avez 
fait une besogne vraiment angélique. J'ai d’abord mis 
par écrit quelques murmures qui me sont échappés, 
à moi, profane, et que J'ai envoyés sous le nom de 
remontrances, à M. de Pont- -de-Veyle; mais aujour- 
d’hui j'ai esquissé le cinquième acte, et je l’ai joint à 
mes murmures. Je tiens qu'il faut toujours voir les 
statues un peu dégrossies pour juger de l'effet que 
feront les grands traits. Mandez-moi comment vous 
trouvez cette première ébauche de l’admirable idée 
que vous m'avez sugoérée, et ce que vous pensez de 
mes petites objections. Je commence à entrevoir que 
Mahomet sera, sans aucune comparaison, ce que j’au- 
rai fait de mieux, et ce sera à vous que j'en aurai Pobli- 
gation. Que le succès sera flatteur pour mot, quand 
je vous le devrai! En vérité, vous êtes bien aimable; 


F. ‘3 
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mais avouez qu'il n’y a personne que vous qui püt 
rendre de ces services d’ami. 

Si le roi de Prusse n’achète pas vos bustes, il fau- 
dra qu’il ait une haine décidée pour le cavalier Ber- 
nin et pour moi. J'ai tout lieu de croire qu’il fera ce 
que je lui proposerai incessamment sur cette petite 
acquisition, soit que j'aie le bonheur de le voir, soit 
que je lui écrive. Je ne sais encore, entre nous, sil 
joindra une magnificence royale à ses autres qualités; 
c’est de quoi je ne peux encore répondre. Philoso- 
phie, simplicité, tendresse inaltérable pour ceux qu’il 
honore du nom de ses amis, extrême fermeté et dou- 
ceur charmante, justice inébranlable , application la- 
borieuse, amour des arts, talens singuliers; voilà 
cerlainement ce que je peux vous assurer qu'il pos- 
sède. Soyez tout aussi sûr , mon respectable ami, que 
je le presscrai avec la vivacité que vous me connais- 
sez. Je suis heureusement à portée d’en user ainsi. Il 
ne m'a jamais écrit si souvent ni avec tant de con- 
fance et de bonté que depuis qu'il est sur le trône, 
et qu’il fait jour et nuit son métier de roi avec une 
application infatigable. Quel bonheur pour moi si je 
peux engager ce roi que Jidolätre à faire une chose 
qui puisse plaire à un ami qui est dans mon cœur fort 
au-dessus encore de ce roi! 


À M. DE MAUPERTUIS. 


À La Haie, ce 21 juillet 1740. 
Vous voilà, monsieur, comme le Messie ; trois rois 
courent après vous (1); mais je vois bien que, puis- 


(1) M. de Maupertuis venait d’avoir de la France une nou- 
Yelle pension de 3000 livres; la Russie lui en offrait une plus 
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que vous avez sept mille livres de la France, et que 
vous êtes Français, vous n’abandonnerez point Paris 
pour Berlin. Si vous aviez à vous plaindre de votre 
patrie, vous feriez très-bien d’en accepter une autre; 
et, en ce cas, je féliciterais mon adorable roi de Prusse ; 
mais c’est à vous à voir dans quelle position vous êtes. 
Au bout du compte, vous avez conquis la terre sur 
les Cassini, et vous êtes sur vos lauriers; si vous y 
trouvez quelque épine, vous en émousserez bientôt la 
pointe. 

Cependant, si ces épines étaient telles que vous 
voulussiez abandonner le paÿs qui les porte pour al- 
ler à la cour de Berlin, confiez-vous à moi en toute 
sûreté; dites-moi si vous voulez que je mette un prix 
à votre acquisition ; je vous garderai le secret, comme 
je l’exige de vous, et je vous servirai aussi vivement 
que je vous aime et que je vous estime. 

Me voici pour quelques jours à La Haie; je retourne- 
rai bientôt à Bruxelles ; me permettrez-vous de parler 
ici d’une chose que j'ai sur le cœur depuis long-temps? 
Je suis affligé de vous voir en froideur avec une dame 
qui, après tout, est la seule qui puisse vous entendre, 
et dont la façon de penser mérite votre amitié. Vous 
êtes faits pour vous aimer l’un et l’autre : écrivez-lui 
(un homme a toujours raison quand il se donne Île 
tort avec une femme), vous retrouverez son amitié, 
puisque vous avez toujours son estime. 

Je vous prie de me mander où je pourrais trouver 
la première bévue que l’on fit à votre académie, 
quand on jugea d’abord que la terre était aplatie aux 
pôles, sur des mesures qui la donnaient allongée(r). 


considérable, et le roi de Prusse l’appelait pour lui confier le 
soin de son jéndénite: 


(1) M. Jacques Cassini, mort en 1756, ayait trouvé en 1707, 
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Ne sait-on rien du Pérou ? dre, 


Adieu ; je suis un Juif errant à vous.pour jamais. 
A M. DE MAUPERTUIS. 
À La Haie, 24 juillet 1740. 


Comme je resterai à La aie, mon cher monsieur, 
un peu.plus que je ne comptais, vous pouvez adresser 
votre lettre en droiture chez l’envoyé de Prusse. 
M. sGravesande vous fait mille complimens; vous 

+ Ê L | »Ç? pr 
savez que lui et Musschembrock ont préféré leur 
patrie à Berlin. Pardon de cette épitre laconique. Si 
je vous disais tout ce que je pense pour vous, J'écri- 


rais plus que Volfius. 
A M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 


Juillet 17/0. 


|. : 


Mon cher abbé, je recois votre lettre, qui m’ap- 
prend la banqueroute générale de ce receveur-géné- 
ral nommé Michel; il m'emporte donc une assez 
bonne partie de mon bien. Deus dedit, Deus abstu- 
lit; sit nomen Domini-benedictum! mais;je suis assez 
résigné. | 


par sa mesure des degrés du méridien de Paris à Collioure, 
qu’ils décroissaient en approchant du pôle : il en conclut d’a- 
bord, mais fau$sement,, que la terre était aplatie vers les pôles ; 
et M. de Fontenelle, dans l'extrait qu’il donna du mémoire 
de M. Cassini, parut adopter la fausse conclusion de cet astro- 
nome ( Mémoires de l’Académie, pour l'année 1701). Cette 
erreur a été corrigée dans la nouvelle édition qu’on a faite des 
premières années de ces mémoires. Ce fut un ingénieur, 1.0 mm 
des Roubais, qui s’en aperçut le premier, et qui donna un 
mémoire à ce sujet dans les journaux de Hollande. 
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Souffrir nos maux en patience, 
Depuis quarante ans est mon lot, 
Et l’on peut, sans être dévot, 
Se soumettre à la Providence. 


J'avoue que je ne m'attendais pas à cette banque- 
route. Je ne concois pas comment un receveur-géné- 
ral des finances de sa majesté très-chrétienne a pu 
tomber si lourdement, à moins qu’il n’ait voulu être 
encore plus riche. En ce cas, M. Michel a double 
tort, et je m'écrierais volontiers : 


Michel, au nom de l'Éternel, 
Mit jadis le diable en déroute ;- 
Mais apres cette banqueroute,. 


. Que le diable emporte Michel! 


Mais ce serait une mauvaise plaisanterie, et je ne 
veux me moquer mi des pertes de M. Michel ni.de la 
mienne. 

Cependant, mon cher abbé, vous verrez que l’évé- 
nement sera que les enfans de M. Michel resteront 
fort riches, fort bien établis. Le conseiller au grand- 
conseil me jugera, si J'ai un procès devant l’auguste 
tribunal dont on est membre à beaux deniers comp- 
tans. Son frère, l’intendant des Menus plaisirs du roi, 
empéchera, s’il veut, qu’on ne joue mes pièces à Ver- 
sailles; et moi, moitié philosophe et moitié poëte, j'en 
serai pour mon argent : je ne jugerai personne, et 
n'aurai point de charge à la cour. | 

Je voudrais bien savoir le.nom que prend en cour. 
cet intendant des. Menus, qui aura sans. doute quitté 
celui de Michel pour le nom de quelque belle terre. 

Voyez M. de Nicolaï, et plaignez-vous à lui; voyez 
le caissier de Michel, RE Jui la maniere dé nous 

y prendre pour ne pas tout perdre; faites opposition. 
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au scellé, si cela se pratique et si cela est utile. Bon- 
soir, mon cher abbé; je vous embrasse de toute 
mon ame. Consolez-vous de la déroute de Michel ; 
votre amitié me console de ma perte. 


A MILORD HARVEY, 


GARDE DES SCEAUX D’ANGLETERRE. 


Sur Louis XIV. 


JE fais compliment à votre nation, milord, sur la 
prise de Porto-Bello, et sur votre place de garde des 
sceaux. Vous voila fixé en Angleterre; c’est unc raison 
pour moi d'y voyager encore. Je vous réponds bien 
que, si certain procès est gagné ,» VOUS verrez arriver à 
Londres une petite compagnie choisie de newtoniens 
à qui le pouvoir de votre attraction, et celui de mi- 
lady Harvey, feront passer la mer. Ne jugez point, je 
vous prie, de mon essai sur le siècle de Louis XIV par 
les deux chapitres imprimés en Hollande avec tant 
de fautes qui rendent mon ouvrage inintelligible. Si 
la traduction anglaise est faite sur cette copie informe, 
le traducteur est digne de faire une version de l'Apo- 
calypse; mais surtout soyez un peu moins faché contre 
moi de ce que ] appelle lé siècle dernier le siècle de 
Louis XEV. Je sais bien que Louis XIV n’a pas eu 
Phonneur d’être le maïtre ni le bienfaiteur d'un Bayle, 
d’un Newton, d’un Halley, d’un Addisson, d’un 
Dryden; mais dans le siècle qu’on nomme de Léon X, 
ce pape Léon X avait-il tout fait? N’y avait-il pas 
d’autres princes qui contribuérent à polir et à éclairer 
le genre humain ? Cependant le nom de Léon X a 
prévalu, parce qu’il encouragea les arts plus qu’au- 
eun autre, Eh! quel roi a He en cela rendu plus de 
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_ services à l'humanité que Louis XIV ? Quel roi a ré- 
pandu plus de bienfaits, a marqué plus de goût, s’est 
signalé par de plus beaux établissemens ? Il n’a pas fait 
tout ce qu'il pouvait faire, sans doute, parce qu’il était 
homme ; mais il a fait plus qu'aucun autre, parce qu’il 
était un grand homme; ma plus forte raison pour l’es- 
timer beaucoup, c’est qu'avec des fautes connues il a 
plus de réputation qu'aucun de ses contemporains ; 
c'est que, malgré un million d'hommes dont il a privé 
Ja France, et qui tous ont été intéressés à le décrier, 
toute l’Europe l’estime, et le met au rang des plus 

grands et des meilleurs monarques. | | 

Nommez-moi donc, milord , un'souverain qui ait 
aturé chez lui plus d'étrangers habiles, et qui ait plus 
encouragé le mérite dans ses sujets. Soixante savans 
de l’Europe reçurent à la fois des récompenses de lui, 
étonnés d’en être connus. 

Quoique le roi ne soit pas votre souverain, leur 
écrivait M. Colbert, :/ veut étre votre bienfaiteur; il 
m'a commandé de vous envoyer la lettre de change 
ci-jointe , comme un gage de son estime: Un Bohé- 
mien, un Danois, recevaient de ces lettres datées de 
\asatilos Guglielmini (1) bâtit une maison à Flo- 
rence des bienfaits de Louis XIV ; il mit le nom de ce 
roi sur le frontispice, et vous ne voulez pas qu’il soit à 
la tête du siècle dont je parle! 

Ce qu’il a fait dans son royaume doit servir à ja- 
mais d'exemple. Il chargea de l’éducation de son fils 
et de son petit-fils les plus éloquens et les plus savans 
hommes de l’Europe. Il eut l’attention de placer trois 
enfans de Pierre Corneille, deux dans les troupes, et 
l’autre dans l’Église; il excita le mérite naissant de 


(1) Mathématicien célèbre, né à Bologne en 1655, mort à 
Padoue le 12 juillet 1710, 
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Racine par un présent considérable pour un jeune 
homme inconnu et sans bien; et quand ce génie se 
fut perfectionné, ces talens, qui souvent sont lexclu- 
sion de la fortune, firent la sienne. Il eut plus que de 
Ja fortune, il eut la faveur, et quelquefois la familia- 
rité d’un maître dont un regard était un bienfait ; tl 
était, en 1088 ct 1689, de ces voyages de Marli tant 
Lois par les courtisans ; il couchait dans la chambre 
du roi pendant ses El ie et lui lisait ses chefs- 
d'œuvre d’éloquence et de poésie qui décoraient ce 
beau règne. 

Cette faveur, accordée avec discernement, est ce 
qui produit de l'émulation et qui échauffe les grands 
génies; c’est beaucoup de faire des fondations, c’est 
quelque chose de les soutenir ; mais s’en tenir à ces 
établissemens, c’est souvent préparer les mêmes asiles 
pour l’homme inutile et pour le grand homme ; c’est 
recevoir dans la même ruche labeille et le frelon. 

Louis XIV songeait à tout ; il protégeait les aca- 
démies, et distinguait ceux qui se signalaient. Il ne 
prodiguait point ses faveurs à un genre de mérite à 
l'exclusion des autres, comme tant de princes qui fa- 
vorisent, non ce quiest bon, mais ce qui leur plait ; 
la physique et l'étude de lantiquité attirerent son at- 
tention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres 
qu’il soutenait contre l’Europe; car, en bâtissant trois 
cents citadelles , en fesant marcher quatre cent mille 
soldats, 1l fesait élever l'Observatoire, et tracer une 
méridienne d’un bout du royaume à l’autre, ouvrage 
unique dans le monde. Il fesait imprimer dans son 
palais les traductions des bons auteurs grecs et latins ; 
il envoyait des géomètres et des physiciens au fond de 
l'Afrique et de PAmérique chercher de nouvelles con- 
paissances. Songez, milord, que sans le voyage et les 
expériences de ceux qu'il envoya à Caïenne, en 1072, 
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et sans les mesures de M. Picard, jamais Newton 
n’eût fait ses découvertes sur l’attraction. Regardez, 
je vous prie, un Cassini et un Huygens qui renon- 
cent tous deux à leur patrie qu'ils honorent, pour 
venir en France jouir de l'estime et des bienfaits de 
Louis XIV. Et pensez-vous que les Anglais même ne 
lui aient pas d'obligation? Diles-moi, je vous prie, 
dans quelle cour Charles IT puisa tant de politesse et 
tant de goût ? Les bons auteurs de Louis XIV n’ont- 
ils pas été'vos modèles? N'est-ce pas d’eux que votre 
sage Addisson, l’homme de votre nation qui avait le 
goût le plus sûr, a tiré souventgses excellentes criti- 
ques ? L’evêque Burnet avoue que ce'goût, acquis en 
France par les courtisans de Charles ÎT, réforma chez 
vous jusqu'a la chaire, malgré la différence de nos 
religions : tant la saine raison a partout d’empire ! 
Dites-moi si les bons livres de ce temps n’ont pas 
servi à l'éducation de tous les prines de l’empire. Dans 
quelles cours de l'Allemagne n’a-t-on pas vu des théà- 
tres français? Quel prince ne tächait pas d’imiter 
Louis XIV? Quelle nation ne suivait pas alors les 
modes de la France ? 

Vous m'apporlez, milord, l’exemple du czar Pierre- 
le-Grand, qui'a fait naître les arts dans son pays, et 
qui est le créateur d’une nation nouvelle; vous me 
dites cependant que son siècle ne sera pas appelé 
dans l'Europe le siecle du czar Pierre; vous en con- 
cluez que je ne dois par appeler le siècle passé le siècle 
de Louis XIV. Il me semble que la différence est 
bien palpable. Le czar Pierre s’est instruit chez les 
autres peuples; il a porté leurs arts chez lui; mais 
Louis ÀIV a instruit les nations; tout, jusqu’à ses 
fautes, leur a été utile. Les FRNPRaneE qui ont quitté 
ses États, ont porté chez vous-mêmes une industrie 
qui fesait la richesse de la France. Comptez-vous pour 
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rien ii de rnanufactures de soie et de cristaux? Ces 
dernieres surtout furent perfectionnées chez vous par 
nos rélugiés, et. nous avons perdu ce que vous avez 
acquis. 

Enfin la larigue française, milord, est devenue 
presque la lançsue universelle. A qui en est-on rede- 
vable? était-el le aussi étendue du temps de Henri IV? 
Non, sans doute; on ne connaissait que l'italien et 
l'espagnol. Ce: sont nos excellens écrivains qui ont fait 
ce changement. Maïs qui a protégé, employé, encou- 
ragé ces excellens écrivains? C’était M. Colbert, me 
direz-vous : Je l’avue , et je prétends bien que le mi- 
nistre doit partager la gloire du maître; mais qu’eût 
fait un Colbert sous un autre prince; sous votre roi 
Guillaume, qui n’aimait rien, sous le roi d'Espagne 
Charles IT, sous tant d’autres on at 

Cafés bien, milord, que Louis XIV a ré- 
formé le goût de: sa cour en plus d’un genre? Il 
choisit Lulli pour son musicien, et Ôta le privilége à 
Cambert, parce que Cambert était un homme mé- 
diocre, a Luili un homme supérieur. Il savait distin- 
guer l’esprit du génie; il donnait à Quinault les sujets 
de ses opéras ; il dirigeait les peintures de Le Brun; 
il soutenait Boileau, Racine et Molière contre leurs 
ennemis ; 1l encouragieait les arts utiles comme les 
beaux-arts, et toujours en connaissance de cause ; il 
prétait de l’argent à Van-Robais pour établir ses ma- 
nufactures; il avançaït des millions à la compagnie des 
Indes qu'il avait formée; il donnait des pensions aux 
savans et aux braves officiers, Non-seulement il s’est 
fait de grandes choses sous son règne, mais c’est lui 
qui les fesait. Souffrez donc, milord, que je tâche 
d'élever à sa gloire un monument que je consacre 
encore plus à Putilité du genre humain. 

Je ne considère pas sblopaëts Louis XIV parce 
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qu'il a fait du bien aux Français, mais parce qu'il a 
fait du bien aux hommes; c’est comme homme, et 
non comme sujet, que j'écris; je veux peindre le der- 
nier siècle, et non Jp PRApienrant un prince. Je suis 
las des Mi ques où il n’est question que des aventures 
d’un roi comme s’il existait seul, ou que rien n’existât 
que par rapport à lui; en un mot, c’est encore plus 
d’un grand siècle que d’un grand roi que j'écris Phis- 
toire. 
Pélisson eût écrit plus éloquemment que moi; mais 
il était courtisan, et il était payé. Je ne suis ni l'un ni 
l’autre; c’est à moi qu'il appartient de dire la vérité. 
J'espère que dans cet ouvrage vous trouverez, mi- 
lord, quelques-uns de vos sentimens; plus je penserai 


comme vous, plus ] Pre droit d'espérer l’approba- 
tion RM 


À M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, le 9 d’auguste 1740. 


JE crois vous avoir mandé, monsieur, par un petit 
billet, combien votre lettre du 3r juillet m'avait 
étonné et morüfé. Les détails que vous voulez bien 
me faire dans votre lettre du 4 m’afiligent encore da- 
vantage. Je vois avec douleur ce que j'ai vu toujours 
depuis que je respire, que les plus petites choses pro- 
duisent les plus vba chagrins. 

Un malentendu a produit entre la personne dont 
vous me parlez et le Suisse (1) une scène tres-désa- 


(1) El s’agit ici d’une discussion entre madame du Châtelet 
et Koënig, qui, dans un voyage en France, s'était chargé de 


lui expliquer la philosophie leibnitzienne. M. de Maupertuis 
avait pris le parti de Koënig. 
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gréable. Vous avez, permettez-moi de vous le dire. 
écrit un peu séchement à une personne qui vous ai- 
mait et qui vous estimait. Vous lui avez fait sentir 
qu’elle avait un tort humiliant dans une affaire où 
elle croyait s'être conduite avec générosité , et en a été 
sensiblement affligée. 

Si j'avais pu vous écrire" plus tôt ce qne je vous 
écrivis en arrivant à La Haie, si j'avais été à portée. 
d'obtenir de vous que vous fissiez quelques pas, tou- 
. Jours honorables à un homme, et que son amitié pour 
vous avait mérités, Je n'aurais pas aujourd'hui le cha- 
grin d'apprendre ce que vous m’apprenez. J’en ai le 
cœur percé; mais, encore une fois, je ne crois pas 
que ce que vous me mandez puisse vous faire tort. On 
aura sans doute outré les rapports qu'on vous aura 
faits; les termes que vous soulignez sont incroyables. 
N'y ajoutez point foi, je vous en conjure. Donnez- 
moi un exemple de philosophie; croyez que je par- 
lerai comme il faut, que je vous rendrai , que je vous: 
ferai rendre la justice qui vous est due : fiez-vous à. 
mon cœur. | 

Je vous étonnerai peut-être quand je vous diraique 
je nai pas su un mot de la querelle du Suisse à Paris. 
Soyez tout aussi convaincu que vous m'apprenez de 
tout point la première nouvelle d’une chose mille fois 
plus cruelle. | 

Je vous conjure, encore une fois, de mêler un peu 
de douceur à la supériorité de votre esprit. [l'est im- 
possible que la personne dont vous me parlez ne se 
rende à la raison et à ma juste douleur. 

Soyez sûr que je conserve pour vous la plus tendre 
estime, que je n’y ai jamais manqué , et que vous pou=. 
vez disposer entièrement de moi. 
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A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 


À Bruxelles, 10 d’auguste 1540. 


RtEN ne m’a tant flatté depuis long-temps, mon- 
sieur, que votre souvenir et vos ordres. Vous croyez 
bien me j'ai recu M. Dumolard comme un homme 
qui m'est recommandé par vous ; je n'ai pu encore lui 
rendre que de petits soins, mais j'espère lui rendre 
bientôt de plus grands services. 1l sera heureux si, 
n'étant pas aupres de vous, il, peut être auprés d’un 
roi qui pense comme vous, qui sait qu'il faut plaire, 
et qui en prend tous les moyens. Sa passion domi- 
nante est de faire du bien, et ses autres passions sont 
tous les arts. C’est un philosophe sur le trône; c’est 
quelque chose de plus, c’est un homme aimable. 
M. de Maupertuis est allé l’observer; mais je ne l'envie 
point. Je passe ma vie avec un être supérieur, à mon 
gré, aux rois, et même a celui-la. J’ai été très-aise que 
M. de Bornes ait vu madame du Châtelet, Ce 
sont deux astres (pour parler le langage newtonien) 
qui ne peuvent se rencontrer sans s’attirer. [l y avait 
de petits nuages qu’un moment de lumière a dissipés. 

Pour le livre de madame du Châtelet, dont vous 
me parlez, je crois que c’est ce qu’on a jamais écrit 
de mieux sur la philosophie de Leibnitz S1 les cœurs 
des philosophes allemands se prennent par la lecture, 
les Volfius, les Hanschius et les Tuningius seront 
tous amoureux d’elle sur son livre, et lui enverront 
du fond de la Germanie les lemmes et les théorèmes 
les plus galans ; mais je suis bien persuadé qu’il vaut 
mieux souper avec vous que d’enchanter le Nord ou 
de le mesurer. 


Je prends la liberté de vous envoyer une épiître au 


206 CORRESPONDANCE 

roi de Prusse, que mon cœur m'a dictée il y a quel- 
que temps, et que je souhaite que vous lisiez avec 
autant d’indulgence que lui. Si madame du Deffant et 
les personnes avec lesquelles vous vivez daignaient se 
souvenir que J'existe, je vous supplierais de leur pré- 
senter mes respects. Ne doutez pas des sentimens qui 
m'attachent à vous pour la vie. 


A M. DE LA NOUE, 
DIRECTEUR DE LA COMÉDIE À DOUAI. 


À Bruxelles, ce 20 auguste 1740. 


” 


IL y a long-temps, mon cher monsieur, qu’une par- 
faite estime m’a rendu votre ami. Cette amitié est 
bien forüfiée par votre lettre. Vous pensez aussi bien 
en prose qu'en vers, et je ferai certainement usage 
des réflexions que vous avez bien voulu me commu- 
niquer. J’espère toujours que, quand le plus aimable 
roi de l’univers sera un peu fixé dans sa capitale, ïl 
mettra la tragédie et la comédie française au nombre 
des beaux-arts qu’il fera fleurir. Il n’en protége aucun 
qu’il ne connaisse; il est juge éclairé du mérite en 
tout genre. Je crois que je ne pourrais jamais mieux 
le servir qu’en lui procurant un homme d’esprit et de 
talens aussi estimable par son caractère que par ses 
ouvrages, et seul capable peut-être de rendre à son 
art l'honneur et la considération que cet art mérite. 
Berlin va devenir Athènes; je crois que le roi pensera 
comme les Périclès et les autres Athéniens , qui hono- 
raient le théâtre et ceux qui s’y adonnaient, et qui 
n'étaient point assez sols pour ne pas attacher une 
juste estime à l’art de bien parler en public. | 

S1 je suis assez heureux pour procurer à sa majesté 
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un homme tel que vous, je suis très-sûr qu’il ne vous 
considérera pas séulement comme le chef d’une so- 
ciété destinée au plaisir, mais comme un auteuf, ét 
comme un homme digne de ses attentions. 

Si les choses prennent un autre tour, si l’amour de 
votre patrie vous empêche d’aller à la cour d’un roi 
que tous les gens de lettres veulent servir, ou si quel- 
qu’un lui donne une autre idée, ou s’il n’a point de 
spectacle, je féliciterai la France de vous garder. Je 
me flatte que j'aurai bientôt le plaisir de vous entendre 
à Lille. Mandez-moi, je vous prie, si vous pourriez 
y être vers le 1° septembre. J’ai mes raisons, et ces 
raisons sont principalement l'estime et l'amitié avec 
lesquelles je compte être toute ma vie, monsieur, 
votre, elc. | 


A M. LE COMTE DE CAYLUS. 


Bruxelles, le 21 auguste 1740. 


J’Ar recu, monsieur, l’ambulante Bibliothèque 
orientale-que vous avez eu la bonté de m’adresser. 
M. Desmollars saurait encore plus d’hébreu, de chal- 
déen, qu'il ne me ferait jamais autant de plaisir que 
m'en ont fait les assurances que vous m’avez données 
en français de la continuation de vos bontés. Soyez 
tres-sür que j’emploierai mon petit crédit à faire con- 
naitre un homme que vous favorisez, et qui n'en pa- 
rait tres-digne. Il est aimable, comme s’il ne savait 
pas un mot de syriaque; je me suis bien douté que 
c'était un homme de mérite, dès qu'il m'a dit être 
porteur d’une lettre de vous. 

En vérité, vous êtes un homme charmant, vous. 
protégez tous les arts, vous encouragez toute espèce 
de mérite; il semble que vous soyez né à Berlin. Du 
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moins, il me semble qu’on ne suit guëre votre exém- 
ple à la cour de France. Je vouséavertis que, tant 
qu’on n’emploiera son argent qu’à bâtir ce monument 
de mauvais goùt qu’on nomme Saint-Sulpice, tant 
qu’il n’y aura pas de belles salles de spectacle, des 
places, des marchés publics magnifiques à Paris, je 
dirai que nous tenons encore à la barbarie; 


. .. . Hodièque manent vesligia ruris. 
(Hor.,H,ép.1, 160. , 


La campagne en France est abimée, et les villes 
peu embellies ; c’est à vous à représenter, à quiil ap- 
parlient, ce que les Français peuvent faire, et ce 
qu'ils ne font pas : il semble que vous méritiez de 
naître dans un plus beau siècle. Nous avons un Bou- 
chardon,. mais nous n’avons guère que lui : je me 
flatte que vous inspirerez le goût à ceux qui ont le 
bonheur ou le malheur d’être en place ; car, sans cela, 
point de beaux-arts en France. 

Pour moi, dans quelque pays que je sois, je vous 
serai toujours, monsieur, bien tendrement attaché; 
je vous regarderai comme celui que les artistes en tout 
genre doivent aimer, et celui auquel il faut plaire. Je 
vous remercie mille fois de ce que vous me dites au 
sujet d’un ministre (1) dont j'ai toujours estimé la 
personne, sans autre but que celui de lui plaire : son 
suffrage et ses bontés me seront toujours chers. Il est 
vrai qu'avec la bienveillance singulière, j’oserais dire 
avec l'amitié dont m’honore un grand roi, je ne de- 
vrais pas rechercher d'autre protection; mais je ne 
Vivrai jamais auprès de ce roi aimable; un devoir. 
sacré m’arrêle dans des liens que je ne comprends 


(1) Le duc de Choiseul de Stainville, mort en 1785. 


= 
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point. Telle est ma destinée, que l'amitié m’attache à 
un pays qui me persécute. J'aurai donc toujours be- 
soin de trouver dans votre ami un rempart contre les 
hypocrites et contre les sots que je hais autant que je 
vous aime; Madame du Châtelet vous fait bien des 
complimens. Vous savez, monsieur, avec quelle estime 
respectueuse et quel tendre attachement je serai toute 
ma vie votre, etc. 


À M. THIERIOT. 
À Bruxelles, le 26 d’aüguste 1746, 


Comme je ne connais aucun cérémonial , Dieu 
merci, je n’ai jamais imaginé qu'il yen eût dans l’a- 
mitié, et je ne concois pas comment vous vous plai- 
gnez dé silence d’un solitaire qui, retiré loin de Paris. 
et de la persécution, ne peut avoir rien à mander, 
tandis que vous, qui êtes au centre des arts et des 
agrémens, ne lui avez pas écrit une seule fois dans le 
temps qu’il paraissait avoir besoin de la consolation de 
ses amis. Je n'avais pas besoin de cette longue inter- 
ruption de votre commerce pour en sentir mieux le 
prix ; mais si la premiére loi de l’amitié est de la cul- 
tiver, la seconde loi est de pardonner quand on a 
manqué à la première. Mon cœur est toujours le 
même , quoique vos faveurs soient imégales. Je ne 
sais ni vous oublier, ni m’accoutumer à votre oubli, 
ni vous le trop reprocher. A 
L'homme dont vous me parlez me sera cher par 
deux raisons, parce qu'il est savant, et qu’il vient de 
votre part ; mais jai peur de l’avoir manqué en che- 
mn. J'étais à La Haie pour une petite commission, 
Jen revins hier au soir; je trouvai votre lettre du 26 
juillet à Bruxelles; j’appris qu’un Français, qui allait 
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à Berlin, m'avait demandé ici en passant, et je juge 
que c’est ce M. Dumolard. Le roi aime toutes les 
sortes de littérature et de mérite, et les encourage 
toutes. [] sait qu’il y a d’autres talens dans le monde 
que celui de mesurer des courbes, Il est comme le 


père céleste, multæ sunt mansiones in domo ejus (1). 


Je ne sais si ma retraite me permettra d’être fort utile 
auprés de lui aux beaux-arts qu'il protége. Une amitié 
qui m'est sacrée me privera du bonheur de vivre à sa 
cour, et m'empêchera de le regretter. Plus ses lettres 
me l'ont fait connaitre, et plus je admire. Il est né 
pour être, je ne dis pas le modèle des rois, cela n’est 
pas bien difficile, mais le modele des hommes. Il 
connait Pamilié, et, soit dit sans reproche, il me 
donne de ses TR plus souvent que vous. 

M. de Maupertuis va honorer sa cour; c’est quel- 
que chose de mieux que Platon, qui va trouver un 
meilleur roi que Denys; 1l vient d'arriver à Bruxélles, 
et va de là à Vésel ou à Clèves; il y trouvera bientôt 
le plus aimable roi de la terre, entouré de quelques 
serviteurs choisis qu'il appelle ses amis, et qui méri- 
tent ce titre. Ses sujets et les étrangers le comblent 
de bénédictions. Tout le monde s’embrassait à son 
retour dans les rues de Berlin ; tout le monde pleu- 
rait de joie. Plus de trente familles, que la rigueur 
du dernier gouvernement avait forcées d'aller en 
Hollande ont tout vendu pour aller vivre sous le nou- 


veau roi. Un petit-fils du premier ministre de Saxe, 


qui a cinquante mille florins de revenu, me disait ces 
ka passés : « Je n'aurai jamais d'autre maître que 


» le roi de Prusse; je vais m'établir dans ses états. » 


1 n’a encore perdu aucune journée ; il fait des heu- 


(1) Zn domo patris mei mansiones multæ sunt. (Ev. de S- 
Jean, ch. XIV, v.2.) 


TT ee Te | 
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reux, 1l respecte même la mémoire de son pére ; il l’a 
pleuré, non par ostentation de vertu, mais par l'excès 
‘de son bon naturel. Je bénis Lataus de la nature 
d’être né dans le siècle d’un si bon prince. Peut-être 
son exemple donnera de l’émulation aux autres sou- 
verains. Adieu ; rougissons de n'être pas aussi ver: 
tucux que lui, et de ne pas cultiver assez l’amitié, la 
première des vertus, dont un roi donne l’exempie 

aux hommes. 


A M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, le 29 d’auguste 17/0, la 
3e anñte depuis la terre aplatie. 


Comment, diable! vouliez-vous, mon grand phi- 
losophe, que je vous écrivisse à Vésel? Je vous en 
croyais parti pour aller trouver Île roi des sages sur 
sa route. J’ai appris qu’on était si charmé de vousavoir 
dans ce bouge fortifié, que vous devez vous y plaire; 
car qui donne du plaisir en a. 

Vous avez déja vu lambassadeur rebondi du plus 
aimable monarque du monde. M. de Camas est sans 
doute avec vous. Pour moi, je crois que c’est après 
vous qu'il court. Mais vraiment, à l'heure que je 
vous parle, vous êtes auprés du roi. Le philosophe 
et le prince s’apercoivent déjà qu'ils sont faits l’un 
pour l’autre. Vous direz avec M. Algarotti ) Jaciamus 
hic tria tabernacula : pour moi, je ne puis faire que 
duo tabernacula. 

Sans doute je serais avec vous, si je n'étais pas à 
Bruxelles, mais mon cœur n’en est pas moins à vous, 
et n’en est. pas moins le sujet du roi qui est fait pour 
régner sur tout être pensant et sentant. Je ne déses- 
père pas Que madame du Châtelet ne se trouve quel 
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que part sur votre chemin : ce sera une aventure de 
conte de fées; elle arrivera avec raison suffisante, 
entourée de monades (1). Elle ne vous aime pourtant 
pas moins, quoiqu'elle croie aujourd’hui le monde 
plein, et qu’elle ait abandonné si hautement le vide. 
Vous avez sur elle un ascendant que vous ne perdrez 
jamais. Enfin, mon cher monsieur, je souhaite aussi 
vivement qu’elle de vous embrasser au plus tôt. Je me 
recommande à votre amitié dans la cour digne de 
vous où vous êtes. 


À M. BERGER. 


À Bruxelles, le... d’auguste 1740. 


Jr reçois votre lettre du 25 ; vous ne pouvez ajou- 
ter, monsieur, au plaisir que me font vos lettres, 
qu’en détruisant le bruit qui se répand que j'ai envoyé 
mon Siècle de Louis XIV à Prault. Je sais qu’on n’en 
a que des copies très-infideles, et je serais fiché que 
les copies ou l'original fussent imprimés. 

Je n’aurai jamais d’aussi brillantes nouvelles à 
vous apprendre que celles que vous nous envoyez ; 
c’est ici le pays de l’uniformité. Bruxelles est si peu 
bruyant que la plus grande nouvelle d’aujourd’hui 
est une trés-petite fête que je donne a madame du 
Châtelet, à madame la princesse de Chimai, et à 
M. le duc d’Aremberg. Rousseau, je crois, n’en sera 
pas. C’est sûrement la première fête qu’un poëte ait 
donné à ses dépens, et où il n’y ait point de poésie. 
J'avais promis une devise fort galante pour le feu 
d'artifice; mais j'ai fait faire de grandes lettres bien 

, 


(1) Allusion à la philosophie de Leibnitz, que madame du 
Châtelet avait expliquée dans ses Institutions physiques. 
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lumineuses, qui disent je suis du jeu, va tout; cela 
ne corrigera pas nos dames qui aiment un peu trop 
le brelan ; je n’ai pourtant fait cela que pour les cor- 
riger. 

Si vous voyez M. Bouchardon, qui élève des mo- 
numens un peu plus durables pour sa gloire et pour 
celle de sa nation, je vous prie de lui faire mes sin- 
cères complimens ; vous savez que les Phidias me 

sont aussi chers que les Homères. 

Continuez, mon cher ami, à m écrire de très- 
longues lettres qui me dédommagent de tout ce que 
je ne vois pas à Paris. Mille complimens à M. de 
Crébillon, à M. de La Bruëre. N'oubliez pas de dire 
à l'abbé Dubos combien je lestime et je l’aime. 
Adieu. 


À M. DE MAUPERTUIS. 


À La Haie, ce 18 de septembre 1740. 


Je vous sers; monsieur, plus tôt que je ne vous 
Vavais promis; et voilà comme vous méritez qu’on 
vous serve. Je vous envoie la réponse de M. Seth; : 
vous verrez de quoi il est question. 

Quand nous partimes tous deux de Clèves, et que 
vous prites à droite, et moi à gauche, je crus être 
au jugement dernier, où le bon Dieu sépare ses élus 
des damnés. Divus Federicus vous dit : Asseyez-vous 
à ma droite dans le paradis de Berlin; et à moi : 
Allez, maudit, en Hollande. 

Je suis donc dans cet enfer phlegmatique, loin 
du feu divin qui anime les Fédéric, les Maupertuis, 
les Algarotti. Pour Dieu, faites-moi la charité de 
quelques étincelles Gans les eaux croupissantes où 
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je suis morfondu! Instruisez- moi de vos plaisirs, 
de vos desseins. Vous verrez sans doute M. de Va- 
Lori ; présentez- -lui, je vous en supplie, mes respects. 
-"S1je ne lui écris point, c’est que je n'ai nulle ñou- 
velle à lui mander; je serais aussi exact que je lui 
suis dévoué, si mou commerce pouvait lui être utile 
ou agréable. 

Voulez-vous que je vous envoie quelques livres ? 
S1je suis encore en Hollande à la réception de vos 
ordres, je vous obéirai sur-le-champ. Je vous prie de 
ne me pas oublier auprès de M. de Keyserling. 

Mandez-moi, je vous prie, si Pénorme monade de 
Volfius argumente à à Marbourg, à Berlin ou à Hall. 

Adieu, monsieur; vous pouvez m'adrésser vos 
ordres à La Ilaie, [ls me seront rendus partout ou 
je serai, et je serai par toute terre à vous pour ja- 
mais. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À La Haie, ce 26 de septembre 1740. 


Îz y a tant de gens, et de gens en place, qui n’ont 
point d'honneur, qu'il est bien justé que Phomme du 
monde qui en a le plus porte le nom de sa terre. 
Vous voilà donc conseiller d’hofneur, mon cher et 
respectable ami; et avec l’honneur vous aurez encore 
Je profit. Vous vendrez votre charge; vous aurez le 
double avantage d’être plus riche et de ne rien faire, 
deux points assez imporlans pour l'agrément de cette 
vié. Heureux qui peut la passer avec vous, mon cher 
ange, et avec votre aimable moitié, et avec votre for- 
tuné frere! Vivez gais, sains el'contens : souvenez-vous 
touætrois d’un homme qui vous aime bien tendre- 
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ment, et qui vous sera attaché toute sa vie avec les 
sentimens les plus vifs et les plus inaltérables. 


A M. DE CAMAS, 


AMBASSADEUR DU ROI DE PRUSSE,. 
e 


À La Haie, ce 18 d'octobre 1740. : 
: 

Moxsreur, les jansénistes disent qu’il y a des com- 
mandemens de Dieu qui sont impossibles. Si Dieu 
ordonnait ici que l’on supprimât PAnti-Machiavel, 
les jansénisles auraient raison. Vous verrez, monsieur, 
par la lettre ci-jointe au dépositaire du manuscrit, Ja 
manière dont je me suis conduit. J’ai senti dé le 
premier moment que l’afflaireétait très-délicate; et je 
n'ai fait aucun pas sans être éclairé du secrétaire de 
la légation de Prusse à La Haie, et sans instruire le 
roi de tout. J’ai toujours représenté ce qui était, et 
j'ai obéi à ce qu’on voulait. Il faut partir d’ouù l’on est. 
Van Duren ayant imprimé sous deux titres différens 
VAnti-Machiavel, et le livre étant trés-défiguré de Ja 
part du libraire, et assez dangereux en quelques pays, 
‘par le tour malin qu'on peut donner à plus d’une 
expression , j'ai Cru qu'on ne pouvait y remédier 
qu’en donnant l'ouvrage tel que je lai déposé à La 
Haie, et tel qu'il ne peut dépiaire, je’ crois, à per- 
sonne. Avant même, de faire cette démarche, jai 
envoyé à sa majesté une nouvelle copie manuscrite de 
son ouvragc, avec ces petits changemens que j'ai cru 
que la bienséance exigeait. Je es ai ENVOÿÉ aussi un 
exemplaire de Pédition de Van Duren. S'il veut en- 
“core y corriger quelque chose, ce sera pour une nou 
velle édition; car vous jugez bicn qu'ou s’arrache Île 
livre dans toute l'Europe, En général, on en esi 


LA 
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charmé (je parle de l’édition de‘ Van Duren même }: 
les maximes qui y sont répandues ont plu infiniment 
ici à tous les membres de l’état et à la plupart des 
ministres. Mais il faut avouer qu’il y a eu aussi quel- 
ques ministres qui en sont révoltés, et c’est pour 
eux et pour leurs cours que j’ai fait la nouvelle édi- 
tion; car ce livre, qui est le catéchisme de la vertu, 
doit plaire dans tous les états et dans toutes les sectes, 
à Rome comme à Genève, aux jésuites comme aux 
jansénistes, à Madrid comme à Londres. Je vous 
dirai hardiment, monsieur, que je fais plus de cas 
de ce livre que des Césars de l’empereur Julien, et 
des Maximes de Marc - Aurèle. Je trouve bien des 
gens de mon sentiment; et tout le monde admire 
qu'un jeune prince de vingt-cinq ans ait employé 
ainsi un loisir que left autres princes et les autres 
‘hommes n’occupent que d’amusemens dangereux ou 
frivoles. 

Enfin, monsieur, la chose est faite; il l’a voulu, 
il n’y a qu’à la soutenir. J'ai tout lieu d’espérer que la 
conduite du roi juslifiera en tout l’Anti- Machiavel du 
prince. J’en juge par ce qu’il me fait l’honneur de 
m'écrire du 7 octobre au sujet d'Herstall : 

Ceux qui ont cru que je voulais garder le comté 

» de Horn au lieu d’Herstall, ne m'ont pas connu. 
» Je n'aurais eu d’autres droits sur Horn que ceux 

que le plus fort a sur les biens du plus faible. » 

Un prince qui donne à la fois ces exemples de 
justice et de fermeté ne sera-t-il pas respecté dans 
toute l’Europe ? quel prince ne recherchera pas son 
amilié? Enfin, monsieur, il vous aime ét vous lai- 
mez ; il connait le prix de vos conseils, c’est assez 
pour me répondre de sa gloire. Je crois qu'il est né 
pour servir d’exemple à la nature humaine ; et sù- 
rement il sera toujours semblable à lui-même, sil 
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croit vos conseils. Je ne lui suis attaché par aucun 
intérêt; ainsi rien ne m'aveugle. Ce sera au temps 
à décider si j'ai eu raison ou non de lui donner les 
surnoms de ‘Titus et de Trajan. 

Je me destine à passer mes jours dans une soli- 
tude, loin des rois et de toute affaire; mais je ne ces- 
serai jamais d'aimer le roi de Prusse et M. de Camas. 
Ces expressions sontsun peu familières; le roi les per- 
met, permettez-les aussi, et souffrez que je ne dis- 
tinguc point ici Le monarque du ministre. 

Le suis pour toute ma vie, monsieur, ave@tous les 
sentimens que je vous dois, etc. 


A M. THIERIOT. 
À La Haiïe, octobre 1540. 


Mox cher ami, je recois votre lettre. Vous serez 
content au plus tard au mois de juin. Vous avez af- 
faire à un roi qui est réglé dans ses finances comme 
un géométre, et qui en a toutes les vertus. Ne vous 
mettez point dans la tête les choses dont vous me 
parlez. Continuez à bien servir le plus aimable mo-. 
narque de la terre, et à aimer vos anciens amis d’une 
amitié ferme et couragense, qui ne cède point aux in- 
sinuations de ceux qui cherchent à extirper dans le 
cœur des autres une vertu qu'ils n’ont point connue 
dans le leur. 

Enfin le roi de Prusse a accepté le présent que je 
lui ai voulu faire de M. Dumolard. Annoncez-lui cette 
bonne nouvelle. M. Jordan vous mandera les détails, 
s’il ne les a déjà mandés. 

Voici de la graine des Périclès et des Lélius; c’est 
un jeune républicain, d’une famille distinguée dans 
sa patrie, et qui lui fera honneur par lui-même. Il 
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désire de voir à Paris des hommes et des livres : vous 


pouvez lui procurer ce qu'il y a de mieux dans ces 
deux espèces. 


Scribe tui gregis hunc , et fortem crede bonumque. 
(Hors I, ép. IX, 13.) 


# 


4 
A M. DE CIDDEVILLE. 


Je vous embrasse, etc. 


». À La Haie, au palais du roi de Prusse; 
/ le 18 d'octobre 1740. 


Voicr mon cas, mon très-aimable Ciddeville. 
Quand vous m’envoyâtes, dans votre dernière lettre, 
ces vers parmi lesquels il y en a de charmans et d’i- 
nimitables, pour notre Marc-Aurele du Nord, je me 
proposa bien de lui en faire ma cour. Il Aécngt alors 
venir à Bruxelles incognito : nous l’y attendions; 
mais la fièvre quarte, qu'il a malheureusement en- 
core, dérangea tous ses projets. Il m’envoya un cour- 
rier à Bruxelles, et je partis pour laller trouver au- 
prés de Clèves. | 

C’est là que je vis un des plus aimables hommes 
du monde, qui ferait le chagme de la société, qu’on 
chercherait partout, sil n’était pas roi; un philo- 
sophe sans austérité, rempli de douceur, de complai- 
sance, d’agrémens, ne se souvenant plus qu'il est roi. 
dés qu'il est avec ses amis, et l’oubliant si parfaite- 
ment, qu'il me le fesait presque oublier aussi, et qu’il 
me fallait un effort de mémoire pour me souvenir que 
je voyais ‘assis sur le pied de mon lit un souverain 
qui avait une armée de cent mulle hommes. C’était 
bien là le moment de lui lire vos aimables vers : ma- 
dame du Châtelet, qui devait me les envoyer, ne Pa 
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pas fait. J'étais bien fâché, et je le suis encore; ils 


sont à Bruxelles, et moi, depuis un mois, je suis à La 
Haie; mais je vous jure bien fort que la premiére 
chose que je ferai en revenant à Bruxelles sera de les 
faire copier et de les envoyer à celui qui en est digne, 
et qui en sentira tout le prix. Soyez sür que vous en 
aurez des nouvelles. 

Savez-vous bien ce que je fais à présent à La Haie? 
Je fais imprimer la réfutation de Machiavel, ouvrage 
fait pour rendre le genre humain heureux, s’il peut 
l'être, composé, il y a trois ans, par ce jeune prince, 
qui, dans un temps que les‘gens de son espèce em- 
ploient à la chasse, se formait à la vertu et à l’art de 
régner. J’y ai joint une petite préface de ma façon, 
et cela était nécessaire pour prévenir deux éditions 
toutes tronquées, toutes défigurées , qui paraissent 
coup sur coup : lun, chez Meyer, à Londres; l’autre 
chez Van Duren à Ta Haie. 

Il faut que vous lisiez, mon cher ami, cet ouvrage 
digné d’un roi. Quelques Goths et quelques Vandales 
trouveront peut-être à redire qu’un souverain ose si 
bien penser et si bien écrire; ils regretteront les heu- 
reux temps où les rois Hate Le nom avec un 
monogramme, sans savoir épeler : mais mon cher 
Ciddeville et tous les êtres pensans applaudiront. J'e 
n’y sais autre chose que d’envoyer un exemplaire du 
livre à M. de Pontcarré, avec un autre pour vous dans 
le paquet. 

Et Mahomet; il est tout rl Quand, comment le 
faire tenir au milieu de mes amis et de mes juges ? J'e 
vous embrasse mille fois, 
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À M. HELVÉTIUS, a parus. 


À La Haie, au palais du roi de Prusse, 
le 27 d'octobre 1740. 


Mox cher et jeune Apollon, mon poëte philoso- 
phe, il y a six semaines que je suis plus errant que 
vous: je comptais, de jour en jour , repasser par Bru- 
xelles, et y relire deux pièces charmantes de poésie 
et de raison, sur lesquelles je vous dois beaucoup de 
points d’admiration, et aussi quelques points inter- 
rogans. Vous êtes le génie que j'aime, et qu’il fallait 
aux Français. Il vous faut encore un peu de travail, 
et je réponds que vous irez au sommet du temple de 
la gloire par un chemin tout nouveau. Je voudrais 
bien, en attendant, trouver un chemin pour me rap- 
procher de vous: la Providence nous a tous disper- 
sés ; madame du Châtelet est à Fontainebleau ; je vais 
peut-être à Berlin; vous voilà, je crois en Champa- 
gne ; qui sait cependant si Je ne passerai pas une partie 
de hiver à Cirei, et si je n'aurai pas le plaisir de 
voir celui qui est aujourd’hui nostri spes altera 
Pindi? Ne seriez-vous pas à présent avec M. de Buf- 
fon ? Celui-la va encore à la gloire par d’autres che- 
mins ; mais 1] va aussi au bonheur , il se porte à mer- 
veille. Le corps d’un athlete et l’âme d’un sage, voila 
ce qu'il faut pour être heureux. 

À propos de sage, je compte vous envoyer inces- 
samment un exemplaire de l’Anti-Machiavel ; lau- 
teur élait fait pour vivre avec vous. Vous verrez une 
chose unique, un Allemand qui écrit mieux que 
bien des Français qui se piquent de bien écrire; un 
jeune homme qui pense en philosophe, et un roi. 
qui pense en homme. Vous m'avez accoutumé , mon. 
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cher ami, aux choses extraordinaires. L'auteur de 
PAnti-Machiavel et vous sont deux choses qui me 
réconcilient avec le siècle, Permettez-moi d'y mettre 
encore Émilie ; il ne la faut pas oublier dans la liste; 
et cette liste ne sera jamais bien longue. 

Je vous embrasse de tout mon cœur; mon ima- 
ginationg et mon cœur courent aprés vous. 


A M. PONT-DE-VEYLE, 


Ce 16 de novembre, en courant. 


| s 
Fluc quoque clara tui pervenit fama triumphi, 
Languida quô fessi vix venit aura noti. 


(Ovid. ex P., liv. If, ép. :,v.r.) 


J’apprenns dans un village de Liége, en revenant 
à Bruxelles, que l’homme du monde le plus aimable 
va être aussi un des plus ason aise. Vous êtes, dit-on, 
monsieur, intendant des classes de la marine. Il y a 
long-temps que je suis dans la classe des gens qui 
vous sont le plus tendrement attachés, et je vous 
jure qu’il n’y a personne qui sente plus de plaisir, 
quand il vous arrive des événemens agréables, que 
les deux voyageurs flamands qui vous font ces com- 
plimens très-sincères et très à la hâte. Madame du 
Châtelet va vous écrire; mais je lai devancée, afin 
d’avoir un avantage sur elle une fois en ma vie. Ce 
sont des hommes comme vous qu'il faut mettre en 
place, et non pas des animaux qui ne sont graves que 
par soitise, et qui ne savent ni donner ni receVoir du 
plaisir. Je vois que M. de Maurepas aime à placer 
les gens qui lui ressemblent, et qu'il est bon ami 
comme bon connaisseur. Adieu, monsieur linten- 
dant ; il n’est doux de l'être qu’à Versailles et à Paris. 
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Je vous suis attaché pour jamais avec la tendresse la 


plus respectueuse. 


AU CARDINAL DE FLEURY. 


À Berlin, le 26 de novembre 1740. 


J’ar reçu, monseigneur, votre lettre du 14, que 
M. le marquis de Beauveau ma remise. J’ai obéi aux 
ordres que votre éminence ne nv’a point donnés: j'ai 
montré votre lettre au roi de Prusse. Il est d’autant 
plus sensible à vos éloges qu 1l les mérite, et 1l me 
| parait qu’il se dispose à mériter ceux de toutes les 
nations de l’Éurope. Il est à souhaiter pour leur bon- 
heur , ou du moins pour celui d’une grande partie , 
que Le roi de France et le roi de Prusse soient amis. 
C’est votre affaire ; la mienne est de faire des vœux, 
et de vous être tévfours dévoué avec le plus profond 
respect. | 


A M. DE MAUPERTUIS. 


Postdam, décembre 1740. 


ÉTanT obligé de quitter les rois et les philosophes, 


ou les philosophes et les rois, je vous recommande 


M. Dumolard comme Francais et comme homme de 
mérite. Unissez-vous, je vous prie, avec M. Jordan 
pour le présenter au roi, par l’ordre duquel il est 


venu, et pour faire régler sa destinée; la mienne sera 


de vous aimer toujours. 
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/ A M. BERGER. 
Décembre 1740. 


Sr vous êtes curieux d’avoir Pandore , elle est avec 
sa boîte chez l'abbé Moussinot qui doit vous la re- 
mettre. Ce sera à vous à faire que de cette boîte il ne 
sorle pas des sifflets. 

Zulime est quelque chose de si commun authéâtre, 
qu’il faut bien que Pandore soit quelque chose de 
neuf. Madame d’Aiguillon, qui l’a lue, dit que c’est 
un opéra à la Milton. Voyez de Rameau ou de Mon- 
deville qui vous voudrez choisir ou qui voudra s’en 
charger; mais voyez auparavant si cela mérite qu’on 
s’en charge. 

Il y a une lettre à milord Harvey entre les mains 
de l'abbé Moussinot, que je voudrais, en qualité de 
bon Français, qui füt un peu connue. Il vous en don- 
nera copie. Un peu de secret pour Pandore. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

Je ne puis me mêler de proposer un intendant à 
M. le duc de Richelieu. Si je le pouvais, cela serait 
fait. Adieu, encore une fois. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
"A Bruxelles, ce 6 des janvier 1747. 


Jr suis arrivé à Bruxelles bien tard, mais le plus 


tôt que j'ai pu, mon cher ange gardien ; la Meuse, le 


Rhin et la mer m'ont tenu un mois en route. Ne pen- 
sez pas , je vous en prie, que le Dre de Silésie ait 
avancé mon retour; quand on m’aurait offert la Si- 
lésie, je serais 1c1. Il me semble qu'il y a une grande 


ES 
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folie à préférer quelque chose au bonheur de l’ami- 
tié. Que peut avoir de plus celui à qui la Silésie de- 
meurera. 

Je suis obligé de m’excuser de mon voyage à Berlin 
auprès d’un cœur comme le vôtre. Il était indispen- 
sable, mais le retour l’était bien davantage. J’ai 
refusé au roi de Prusse deux jours de plus qu’il me 
demandait. Je ne vous dis pas cela par vanité : il n’y 
a pas de quoi se vanter; mais il faut que mon ange 
gardien sache au moins que j'ai fait mon devoir.Ja- 
mais madame du Châtelet n’a été plus au-dessus des 
TOIS: 


# 


À M. HELVÉTIUS ; À paris. 


A Bruxelles, ce 7 de janvier 1741. 


Mox cher rival, mon poëte, mon philosophe, je 
reviens de Berlin après avoir essuyé tout ce que les 
chemins de la Vestphalie, les inondations de la Meuse, 
de l’Elbe et du Rhin, et les vents contraires sur la 
mer, ont d'insupportable pour un homme quirevole 
dans le sein de l’amitié. J’ai montré-au roi de Prusse 
votre épiître corrigée. J’ai eu le plaisir de voir qu’il 
a admiré les mêmes choses que moi, et qu’il a fait 
les mêmes critiques. Il manque peu de choses à cet 
ouvrage pour être parfait. Je ne cessérai de vous dire 
que , si vous continuez à cultiver un art qui semble 
si aisé et qui est si difficile, vous vous ferez un hon- 
neur bien rare parmi les quarante, je dis les qua- 
rante de l’Académie comme ceux des fermes. 

Les institutions physiques et lAnti-Machiavel sont 
deux monumens bien singuliers. Se serait-on attendu 
qu’un roi du nord et une dame de la cour de France 
eussent honoré à ce point les belles-lettres ? Prault 
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a dû vous remettre de ma part un Anti-Machiavel : 
vous avez eu la Philosophie leibnitzienne de la main 
de son aimable et illustre auteur. Si Leibnitz vivait 
‘encore, il mourrait de joie de se voir ainsi expliqué, 
ou de honte de se voir surpasser en clarté, en mé- 
thode et en élégance. Je suis en peu de choses de 
Pavis de Leibnitz: je l’ai même abandonné sur les 
forces vives; mais, apres avoir lu presque tout ce 
qu on a fait en Allemagne sur la philosophie, je n’ai 
rien vu qui approche à beaucoup prés du livre de 
madame du Châtelet. C’est une chose très-honorable 
pour son sexe et pour la France. Il est peut-être aussi 
honorable pour l'amitié d’aimer tous les gens qui ne 
sont pas de notre avis, et même de quitter, pour son 
adversaire, un roi qui me comble de bontés, et qui 
veut me Rs à sa cour par tout ce qui peut flatter le 
ur Pintérêt et ambition. Vous savez, mou cher 
, que je n’ai pas eu grand mérite à és, et qu’ un 

I dép n’a pas dù me coûter. Vous la connaissez; 
vous savez si on a jamais joint à plus de lumière un 
cœur plus généreux, plus constant et plus courageux 
dans l’amitié. Je crois que vous me mépriseriez bien 
si j'étais resté à Berlin. M. Gresset, qui probable- 
ment a des engagemens plus légers, rompra sans 
doute ses chaînes à Paris, pour aller prendre celles 
d’un roi à qui on ne peut préférer que madame du 
Châtelet. J'ai bien dit à sa ma esLé PEUSSPNRIE que 
Gresset lui plairait plus que moi, mais que je n'étais 
jaloux ni comme auteur, ni comme courtisan. Sa mai- 
son doit être comme cle d’'Horace, est locus uni- 
cuique suus (1). Pour moi, il ne me manque à pré- 
sent que mon cher Felvétius; ne reviendra-t-11 point 


(x) Horace, liv. I, sat. 9, v. 51, 52. 


or 
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sur les frontières ? n’aurai-je point encore le bonheur 
de le voir et de.l’embrasser ? 


A M. LE MARQUIS D’'ARGENSON, a paris. 
A Bruxelles, ce 8 de janvier 1741. 


J’ar-été un mois en route, monsieur, de Berlin à 
Bruxelles. J’ai appris, en arrivant, votre nouvel éta- 
blissement et vos peines. Voilà comme tout est dans 
le monde. Les deux tonneaux de Jupiter ont toujours 
leur robinet ouvert; mais enfin, monsieur, ces peines 
passent, parce qu’elles sont injustes, et l’établisse- 
ment reste. 

J'en ai quitté un assez brillant et assez avantageux. 
On n'offrait tout ce qui peut flatter ; on s’est fâché de 
ce que je ne lai point accepté. Mais quels rois, quelles 
cours et quels bienfaits valent une amitié de plus de 
dix années? À peine m’auraient-ils servi de consola- 
tion si cette amitié m'avait manqué. 

J’ai eu tout lieu, dans cette occasion, de me louer 
des bontés de M. le cardinal de Fleury ; mais il n’y a 
rien pour moi dans le monde que le devoir sacré qui 
m'arrête à Bruxelles. Plus je vis, plus tout ce qui 
n’est pas liberté et amitié me parait un supplice. Que 
peut prétendre de plus le plus grand roi de la terre? 
Voilà pourtant ce qui est inconnu des rois et de leurs 
esclaves dorés. 

Vos affaires vous auront-elles permis, monsieur, 
de lire un peu à tête reposée l'ouvrage du Salomon du 
Nord, et celui de la reine de Saba? Je ne doute pas 
du jugement que vous aurez porté sur les Institutions 
physiques; c'est assurément ce qu’on a écrit de meil- 
leur sur la philosophie de Leibnitz, et c’est une chose 
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unique en son genre. Le livre du roi de Prusse (1) 
est aussi singulier dans le sien ; mais je voudrais que 
vos occupations et vos bontés pour moi pussent vous 
permettre de m’en dire votre avis. 

J’oserais souhaiter encore que vous me marquassiez 
si on ne désire pas qu'après avoir écrit comme Anto- 
min, l auteur vive comme lui. Je voudrais enfin quel- 
que chose que je pusse lui montrer. Il ma parlé 
souvent de ceux qui font le plus d’honneur à la 
France; il a voulu connaître leur caractère et leur fa- 
con de penser : je vous ai mis à la tête de ceux dont 
on doit rechercher le suffrage. Il est passionné pour la 
gloire. Je lai quitté, il est vrai; je l'ai sacrifié, mais 
je Paime; et pour l'honneur de lhumanité, je vou- 
drais qu'il fût à peu prés parfait, comme un roi peut 

être. 

Le sentiment des hommes de mérite peut lui faire 
beaucoup d'impression. Je lui enverrais une page de 
votre lettre, si vous le permettiez. Son expédition de 
la Silésie redouble l'attention du public sur lui. Il 
peut faire de grandes choses et de grandes fautes, 
S'il se conduit mal, je briserai la trompette que F ai 
entonnée. 

M. de Valori n’a pas à se plaindre de la facon dont 
le roi de Prusse pense sur lui: il le regarde comme 
un homme sage et plein de droiture; c’est sur quoi 
M. de Valori peut compter. Puissé-t-il rester long- 
temps dans cette cour! et puissent les couteaux qu’on 
aiguise de tous côtés se remettre dans le fourreau ! 

Mais qu’il y ait guerre ou paix, je ne songe qu’a 
l'amitié et à l’étude. Rien ne m'ôtera ces deux biens : 
celui de vous être attaché sera pour moi le plus pré- 
cieux. Il y a à Bruxelles deux cœurs qui sont à vous 


(1) L’Anti-Machiavel, 
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pour jamais. Mon respectueux dévouement ne finira 
qu'avec ma vic. 


À M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, ce 19 de janvier 1747. 


: | L 4 

M. Algarotti est comte, mais vous, vous êtes mar- 
quis du cercle polaire, et vous avez à vous en propre 
un degré du méridien en France, et un en Laponie. 
Pour votre nom, il a une bonne partie du globe. Je 
vous trouve réellement un très-grand seigneur. Sou- 
venez-vous de moi dans votre gloire. : 

Vous avez perdu pour un temps le plus aimable 
roi de ce monde; mais vous êtes entouré de reines, 
de margraves, de princesses et de princes qui com- 
posent une cour capable de faire oublier tout le reste. 
Je n’oublierai jamais cette cour; et je vous avoue que 
je ne m'attendais pas qu'il fallüt aller à quatre cents 
lieues de Paris pour trouver la véritable politesse. 

Ne voyez-vous pas souvent M. de Keyserling et 
M. de Polnitz ? Je vous prie de leur parler quelque- 
fois de moi. Nous avons reçu des lettres de M. de 
Keyserling qui nous apprennent le retour de sa santé. 
Peut-être est-1l actuellement en Silésie : n’irez-vous 
point là aussi ? Vous y seriez déja, si la Silésie était 
un peu plus au nord. 

Adieu, monsieur; quand vous retournerez au midi, 
souvenez-vous qu’il y a dans Bruxelles deux personnes 
qui vous admireront et vous aimeront toujours. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
A Bruxelles, ce 19 de janvier 1741. 


JE reçois votre lettre, mon cher et respectable ami. J'e 


k E- >: 
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veux absolument que vous soyez content de ma con- 
duite et de Mahomet. Si vous saviez pourquoi j'ai été 
obligé d’aller à Berlin, vous approuveriez assurément 
mon voyage. Il s'agissait d’une affaire qui regardait la 
personne même qui s’est plainte, Elle était à Fontai- 
nebleau ; elle devait passer du temps à Paris, et javais 
pris mon temps si juste, que, sans les accidens du 
voyage, les débordemens des rivieres et les vents con- 
traires, je serais retourné à Bruxelles avant. elle. Ses 
plaintes étaient très-injustes , mais leur injustice ma 


_fait plus de platr que les cours de tous les rois ne 


poURTAEN m'en faire. Si jamais je voyage, ce ne sera 
qu'avec elle et pour vous. 

J'ai recu des lettres charmantes de Silésie. C’est 
assurément une chose unique, qu’a la tête de son ar- 
mée , il trouve le temps d'écrire des lettres d'homme 
de bonne compagnie. Îl est fort aimable, voilà ce qui 
me regarde; pour tout le reste, cela ne regarde que 
les rois. Je vous avais écrit un pétit billet jadis; dans 
lequel je vous disais, il n’a qu'un défuut. Ge défaut 
pourra empêcher que les douze césars n’aillent trou- 
ver le treizième. Le Globestorf, qui les a vus à Paris, 
a soutenu qu'ils né sont pas de Bernin; et j ai peur 
qu’on ne soit aisément de l’avis de ar qui ne veut 
pas qu’on les achète ; (ceci soit entre nous) Algarotui 
promet plus qu’il n’espère. Cependant, si on pouvait 
prouver et bién prouver qu’ils sont du Bernin, peut- 
être réussirait-on à vous en défaire dans cette cour. 
Mais quand sera-t-il chez lui? et qui peut prévoir le 
tour que prendront les affaires de l Empire?Je songe, 
en attendant, à celles de Mahomet; et voici ma ré- 
ponse à ce que vous avez la bonté dé m'écrire. 

1° Pôur la scène du quatrième acte, 1l est aisé de 
supposer que Îles deux enfans entendent ce que dit 
Zopire; cela même est plus thâtral et augmeute la 
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terreur. Je pousserais la hardiesse jusqu’à leur faire 
écouter attentivement Zopire, et lorsqu'il dit, 


_ Si du fier Mahomet vous respectez le sort, 
je voudrais que Séide dit à Palmire, 
Tu l’entends, il blasphème ; 
et que Zopire continuât, 


Accordez-moi la mort ; 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière. 


Il n’est pas douteux qu'il ne faille, dans le cou- 
plei de Zopire, supprimer le nom d’Hercide. Il dira : 


Hélas! si j'en croyais mes secrets sentimens, 
Si vous me conserviez mes malheureux enfans, etc. (1) 


Il me semble que par là tout est sauvé. 
A l’égard du cinquième, aimeriez-vous que Maho- 
met finit ainsi ? 


Périsse mon empire, il est trop acheté; 
Périsse Mahomet, son culte et sa mémoire! 


À Daias : 


Ah ! donne-moi la mort, mais sauve au moins ma gloire; 
Délivre-moi du jour; mais cache à tous les yeux 
Que Mahomet coupable est faible et malheureux (2). 


La critique du poison me parait très-peu de chose. 


(1) Ces cinq vers se trouvent, mais avec quelques change- 
mens , dans la scène 4e du IV° acte. 

(2) Les cinq vers qui précèdent n’ont pas été conservés, 
même dans les variantes. 
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Il me semble que rien n’est plus aisé que d’empoi- 
sonner l’eau d’un prisonner. Il'ne faut pas là de dé- 
tails. Rien ne révolte plus que des personnages qui 
parlent à froid de leurs crimes. 

Il y a une scène qui m’embarrasse infiniment plus. 
C’est celle de Palmire et de Mahomet, au troisième 
acte. Vous sentez bien que Miétet, aprés avoir 
envoyé Séide recevoir les derniers ordres pour un par- 
ricide, toutrempli d’unattentatet d’un intérêtsi grand, 
peut avoir bien mauvaise grâce à parler long-temps 
d'amour avec une jeune innocente. Cette scène doit 
être très-courte. Si Mahomet y joue trop le rôle de 
Tartufe et d’amant , le ridicule est bien près. Il faut 
courir vite dans Act endroit-la, c’est de la cendre 
brûlante. Voyez si vous êtes content de la scene telle 
que je vous l’envoie. 

Je suis fâché de n’avoir pu vous envoyer toute la 
pièce au net, avec les corrections; les yeux seraient 
plus satisfaits, on verrait mieux le fil de l’ouvrage, 
on jugeraït plus aisément. ii la bonté d’y suppléer ; 
l’ouvrage est à vous plus qu'a moi. Voyez, jugez; 
trouvez-vous enfin Mahomet jouable ? En ce cas, je 
crois qu'il faut le donner le lendemain des Cendres ; 
c’est une vraie piéce de carême : d’ailleurs, ce qui 
peut frapper dans cette pièce ira plus : al esprit qu'au 
cœur. Îl y a peu de larmes à espérer, à moins que 
Séide et Palmire ne se surpassenL. L'impression que 
fait la terreur est plus passagère que celle de la pitié, 
le succès plus douteux; ainsi j'aimerais mieux que 
Mahomet fût livré aux. représentations du carême. 
On peut, après le petit nombre de représentations 
que ce temps permet, la retirer avec honneur ; mais, 
aprés Pâques, nous manquerons de prétexte. 

Il ny a pas d'apparence que je vienne à Paris ni 
avant n1 aprés Pâques. Après avoir quitté madame 
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du Châtelet pour un roi, je ne la quitterai pas pour 
un prophète. Je m’en rapporterai à mon cher ange 
gardien. Il ne s’agira que de précipiter un peu les 
scènes de raisonnement, et de donner des larmes, 
de Phorreur et des RÉ à Grandval et à Gaussin. 
Mademoiselle Quinault entend le jeu du théâtre 
comme tout le reste; et si vous vouliez honorer de 
votre présence une des répétitions , je n’aurais aucune 
inquiété, ; enfin je remets tout entre vos mains, et 
je u’ai de volontés que les vôtres. Mes anges gardiens 
sont mes maitres absolus. 


À M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 
Bruxelles, février 1741. 


Comprez sur mon amitié, mon cher abbé > quand 
il s'agira de faire valoir vos tableaux. va. n'avez 
en ce genre que de la belle et bonne denrée. Le rot 
de Prusse aime fort les Watteau, les Lancret et les 
Pater. J’ai vu de tout cela chez (té mais je SOUp- 
conne quatre petits Vatteau qu'il avait dans son 
cabinet d’être d’excellentes copies. Je me souviens, 
entre autres, d’une noce de village où 1l y avait un 
vieillard en cheveux blanes treés-remarquable. Ne 
connaissez-vous point ce tableau ? Tout fourmille en 
Allemagne de copies qu’on fait passer pour être des 
originaux. Les princes sont trompés, et trompent 
quelquefois. 

Quand le roi de Prusse sera à Berlin, je pourrai 
lui procurer quelques morceaux de votre cabinet, et 
il ne sera pas trompé : à présent il a d’autres choses 
en tête. Il m’a offert honneurs, fortune, agrémens ; 
ais j'ai tout refusé pour revoir mes anciens amis. 

Mettez-moi un peu, mon cher, au fil de mes al- 
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faires, ane jai entièrement perdu, m'en rapportant 


toujours à vos bontés, et vous priant de donner à 
M. Berger une copie de ma lettre à milord Harvey (1 1 
Je crois qu'il est bon que cette lettre soit connue; 
elle est d’un bon Francais, et ce sont mes véritables 
sentimens sur Louis XIV et sur son siècle. Quel- 
que chose qu’on dise à M. Berger sur le siecle et sur 
Ja lettre, dites-lui, vous, mon ani, de ne point perdre 
de temps pour Pimprimer. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Ce 20 de février 1741. 


Votra,] je crois, mon cher ange gardien, la seule 
occasion de ma vie où je puisse être fâché de rece- 
voir une lettre de madame d’ Argental ; mais puisque 
vous avez tous deux, au ee de vos maux (car 
tout est commun }, és bonté de me dire où en est 
votre fluxion , ayez donc la charité angélique de con- 
tinuer. Vous êtes, en vérité, les seuls hens qui m'at- 
tachent à la: AU ] ’oubhe i icrtout, hors vous, et je 
ne songe à Mahomet qu'a cause de vous. Que madame 
d’Argental daigne encore m’honorer d’un petit mot: 
Buvez-vous beaucoup d’eau ? Je me suis guéri , avec 
les eaux du Vezer, de l’Elbe, du Rhin et de la 
Meuse, de la plus, ie op hthalmie dont ja- 
mais FA: yeux aient été affublés ; et cela, mon cher 
ange , en courant Ja, poste à au MOIS de décembre j mais 


Je n'avais rien à  redoutef, 

Je revolais vers Émine: 17! 

Les saisons ét la maladie’. > ct 
:Ontiappris à me respecter. 


1} Voyez juillet info. 
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Elle s'intéresse à votre santé comme moi; elle vous 
le dit par ma lettre, et vous le dira elle-même cent 
fois mieux. Je fais transcrire et retranscrire mon co- 
quin de prophète; sachez que vous êtes le mien, et 
que tout ce que vous avez ordonné est accompli à la 
lettre, sans changer, comme dit l’autre, un tota à 
votre loi. | 

Est-il vrai que le despotisme des premiers gentils- 
hommes a dérangé la république des comédiens ? La 
tribu Quinault quitte le théâtre : c’est un grand évé- 
nement que cela, et je crois qu’on ne parle à Paris 
d’autre chose. On dit ici les Prussiens battus par le 
général Brown ; mais, pour battre une armée, il faut 
en avoir une, et le général Brown n’en a pas, que je 
sache. Et puis, qu'importe! quand Du Fresne quitte, 
tout le reste n’est rien. 

Adieu, mon cher ami, mon conseil, mon appui, à 
qui je veux plaire. Que les rois s’échinent et s’entre- 
mangent; mais portez-vous bien. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
25.de février 1741. 


Vos yeux, mon cher et respectable ami , pourront- 
ils lire ce que vous écrivent deux personnes qui s'in- 
téressent si tendrement à vous ? Nous apprenons par 
monsieur votre frère le triste état où. vous avez été; 1l 
nous flatte en même temps d’une prompte guérison. 
J'en félicite madame d’Argental qui aura été süre- 
ment plus alarmée que vous, et dont les soins auront 
contribué à vous guérir, autant pour le moins que 


céux de M. Silva. 
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Cette beauté que vous aimez, … 

Et dont le souvenir m'est toujours plein de charmes, 
À sans doute éteint par ses larmes 

Le feu trop dangereux de vos yeux enflammés. 


Je vous renvoie, sur Mahomet et sur le reste, à la 
lettre que j'ai l'honneur d'écrire à M. de Pont-de- 
Veyle. J’attendrai que vos yeux soient en meilleur 
élat pour vous envoyer mon prophète; mais j’ai peur 
qu'il ne soit pas prophète en mon pays. Adieu; Je 
vous embrasse , songez à votre. santé; Je sais mieux 
qu'un autre ce qu'il en coûte à la perdre. Adieu; je 
suis à Vous pour jamais avec tous les sentimens que : 
vous me connaissez ; je veut dire nous. Mille tendres 
respects à madame d’Argental. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL,, 
| Le 26 de février 1741. 


Commexr se porte mon cher ange gardien ? Je lui 
demande bien pardon de lui adresser par monsieur 
son frere un grimoire de physique; heureusement 
vous ne fatiguerez pas vos yeux à lelire. Je vous prie 
de le donner à M. de Mairan. S'il en est content, il 
me fera plaisir de le lire à l’Académie. Jé suis absolu- 
ment de son sentiment, et il faut que j'en sois bien, 
pour combattre l'opinion de madame du Châtelet. 
Nous avons, elle et moi, de belles disputes dont 
M. de Mairan est la cause. Elle peut dire : Multa 
passa sum ia eum. Nous sommes ici tous deux 
une preuve qu’on peut fort bien disputer sans se 
hair. 

Le prophète est tout prêt ; il ne demande qu’à par- 
ur pour être jugé par vous en dernier ressort. J’at- 
tends que vous ayez la bonté de n’ordonner par 
quelle voie vous voulez qu’il se rende à votre tribunal. 
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Il n’est rien tel que de venir au monde à propos ; la 
piéce, toute faible qu’elle est, vaut certainement 
mieux que l’Alcoran, ét cependant elle n’aura pas Île 
même succès. Îl s’en faudra de beaucoup que je sois 
prophète dans mon Pays mais tant que vous aurez 
un peu d'amitié pour moi, je serai trés-content de 
ma destinée et de celle des miens. 


M. DE FORMONT. 


À Bruxelles, 3 mars 1745. 


Formonr! vous et les du Deffans, 

C'est-à-dire les agrémens L 

L'esprit, les bons mots, l’éloquence, ” 

Ft vous, plaisirs qui valez tout, 

Plaisirs, je vous suivis par goût, 

Et les Newtons par complaisance. 

Que m'ont servi tous ces efforts 
. De notre incertaine science ? 

Et ces carrés de la distance , 
Ces corpuscules, ces ressor Ve 

Cet infini si peu traitable ? 

Hélas ! tout ce qu’on dit des corps 

Rend-il le mien moins misérable ? 

” | 

Mon esprit est-il plus heureux, 

Plus droit, plus éclairé, plus sa 

Quand dé René le songe-creux 

J'ai:lu le:rromanesque ouvrage ? 
Quand, avec l’orätorien, 

Je vois: qu" en Dieu ; je ne vois rien ; 

Ou qu'après quarante escalades 

Au château de la vérité, | 

Sur le dos de Leibnitz monté, 

Je ne trouve que des monades ? 


ge, 


Ah! fuyez, songes imposteurs, 
Ennuyceuse et froide chimère ? 
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Et puisqu ‘il nous faut des erreurs, 
Que nos mensonges sachent plair 5 
L'esprit méthodique et commun 
Qui calcule un par un, donne un, 
S'il fait ce métier importun, 
C’est qu'il n’est pas né pour mieux faire. 


Du creux profond des antres sourds 
De la sombre philosophie : 

Ne voyez-vous:pas Emilie 
S'avancer avec les Amouts ? 

Sans ce cortége qui toujours 
Jusqu'à Bruxelles Pa suivie, 

Elle aurait perdu ses A jours 
Avec son Leibnitz qui m'ennuie. 


Mon cher ami, voila comme je pense, et aprés 
avoir bien éxaminé s’il faut supputer la force motrice 
des corps 5 la simple vitesse, ou par le carré de cette 
vitesse, j’en reviens aux vers, parce que vous me les 
faites aimer. J’ose donc vous envoyer quatre volumes 
de Réveries poétiques. Je trouve qu'il est encore plus 
difficile d’avoir des songes heureux en poésie qu’en 
philosophie. Mahomet est un terrible problème à ré- 
soudre; et je ne crois pas que je sois prophète dans 
mon pays comme 1l l’a été dans le sien. Maïs si vous 
m'aimez toujours, je serai plus que’prophète, comme 
dit l’autre. C’est l'opinion que j'ai de votre extrême 
indulgence qui me fait hasarder ces quatre volumes 
par le coche de Bruxelles. C’est à vous maintenant, 
mon cher ami, à vous servir de votre crédit, et à faire 
quelque brigue à la cour pour pouvoir retirer de 
douane ce paquet qui pèse environ deux livres. Une 
de vos conversations avec madame du Deffant vaut 
mieux que tout ce qui est à la chambre syndicale des 
libraires. 

Madame du Ghâtelet vous fait mille complimens. 
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. Elle sait ce que vous valez, tout comme madame 
du Deffant. Ce sont deux femmes bien aimables que 
ces deux femmes-là ! 

Adieu, mon cher ami. 


A M. DE WARMHOLTZ, 


GENTILHOMME SUÉDOIS ET TRADUCTEUR DE L'HISTOIRE 
DE CHARLES XII, PAR NORBERG. 


À Bruxelles, 12 de mars 1741. 


PERMETTEZ-MOr, monsieur, de vous faire ressou- 
venir de la promesse que vous avez“bien voulu me 
faire ; ma reconnaissance sera aussi vive que vos bons 
ne me sont précieux. Vous savez à quel point 
j'aime la vérité, et que je n’ai ni d’autre but ni d'autre 
intérêt que de la connaitre. Il ne vous en coûtera pas 
quatre jours de travail de mettre quelques notes sur 
les pages blanches. Cette histoire vous est présente; 
vous savez en quoi M. Norberg différe de moi. Mar- 
quez-moi, je vous en conjure, les endroits où je me 
suis trompé, et procurez-moi le plaisir de me cor- 
riger. 

Jj’ai l'honneur d’être , etc. 


À M. DE MAIRAN. 


À Bruxelles, ce 12 mars 1741. 


Des savans digne secrétaire, 

Vous qui savez instruire et plaire, 
Pardonnez à mes vains efforts. 
J'ai parlé des forces des corps, 
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Et je vous adresse l'ouvrage (r) : 
Et si j'avais, dans mon écrit, 
Parlé des forces de l'esprit, 
Je vous devrais le mème hommage. 


Je vous supplie, monsieur, quand vous aurez un 
moment de loisir, de me mander si vous êtes de mon 
avis. Il se peut faire que vous n’en soyez point, quoi- 
que je sois du vôtre, et que j'aie très-mal soutenu une 
bonne cause. 

Madame du Châtelet l’a mieux attaquée que je ne 
Vai soutenue. Vous devriez troquer d’adversaire et de 
défenseur. Mais nous sommes, elle et moi, trés-réunis 
dans les sentimens de la parfaite estime avec laquelle 
je serai toute ma vie, monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. VOLTAIRE. 


A M LA COMTESSE D'ARGENTAL. 


À Bruxelles, 13 mars 1741: 
AU TRÈS-AIMABLE SECRÉTAIRE DE MON ANGE GARDIEN: 


Près de vous perdre la lumière, 
C’est doublement être accablé : 

: Qui vous entend est consolé; 
Mais celui qui, sachant vous plaire, 
Vous aime et vit auprès de vous, 
Celui-là n’a plus rien à craindre : 
Quoi qu’il perde, son sort est doux, 
Et les seuls absens sont à plaindre. 


Cependant il faut que mon cher et respectable ami 
cesse d’être Quinze-Vingts, car encore faut-il voir ce 
que l’on aime. 


(1) Mémoires sur les Forces vives. Voyez le volume de Phy- 
sique. | 
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Quand il vous aura bien vue, madame, je vous de- 
mande en grâce à tous deux da lire le nouveau Ma- 
homet qui est tout prêt. Je l’ai remanié, corrigé, re- 
poli de mon mieux. Il est nécessaire qu’il soit entre 
vos mains avant Pâques, si mon conseil ordonne qu’il 
soit joué cette année. 

Je n’ai vu aucune des pauvretés qui courent dans 
Paris. Nous étudions de vieilles vérités, et nous ne 
nous soucions guere de sottises nouvelles. Madame 
du Châtelet a gagné ces jours-ci un incident très-con- 
sidérable de son procés; et elle l’a gagné à force de 
courage, d'esprit et de fatigues. Cela abrégera le pro- 
cés de plus de deux ans; et toutes les apparences sont 
qu’elle gagnera le fond del affaire comme elle a gagné 
ce préliminaire. 

Alors, madame, nous irons vivre dans ce beau pa- 
lais peint par Le bin et Lie Sueur (1), et qui est fait 
pour être habité par des philosophes qui ont un peu 
de goût. 

Je ne sais pas encore si le roi de Prusse mérite l’in- 
térêt que nous prenons à Jui : il est roi, cela fait trem- 
bler. Attendons tout du temps. 

Adiea; je Vous embrasse, mes chers anges gar- 
diens. Madame du Châtelet vous aime plus que 
jamais. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Bruxelles, ce 13 mars 1741. 


Devers Pâques on doit pardonner 
Aux chrétiens qui font pénitence. 
Je la fais; un si long silence 

A de quoi me faire damner ; 
Donnez-moi plénière indulgence. 


(1) L'hôtel Lambert. 
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Après avoir en grand courrier 
Voyagé pour chercher un sage, 
J'ai regagné mon colombier, 

Je n’en veux sortir davantage; 

J'y trouve ce que j'ai cherché, 
J'y vis heureux, j’y suis caché. 

Le trône et son fier esclavage, 
Ces grandeurs dont on est touché, 
Ne valent pas notre ermitage. 


Vers les champs hyperboréens 
J'ai vu des rois dans la retraite, 
Qui se croyaient des Antonins; 
J'ai vu s'enfuir leurs bons desseins 
Aux premiers sons de la trompette. 
Îs ne sont plus rien que des rois; 
Ïls vont par de sanglans exploits 
Prendre ou ravager des provinces. 
L'ambition les a soumis. 

Moi, j'y renonce : adieu les princes, 
Il ne me faut que des amis. 


Ce sont surtout des amis tels que mon cher Cid- 
deville qui sont très-au-dessus des rois. Vous me 
direz que j'ai donc grand tort de leur écrire si rare- 
ment; mais aussi 1l faut m’écouter dans mes défenses. 
Malgré ces rois, ces voyages, malgré la physique qui 
m'a encore tracassé, malgré ma mauvaise santé, qui 
est fort étonnée de toute la peine que je donne à mon 
corps, j'ai voulu rendre Mahomet digne de vous être 
envoyé. Je l’ai remanié, refondu, repoli, depuis le 
mois de janvier. J’y suis encore. Je le quitte pour 
vous écrire. Enfin, je veux que vous le lisiez tel qu’il 
est; Je veux que vous ayez mes prémices, et que 
_ vous me jugiez en premier et dernier ressort. La Noue 
vous aura mandé sans doute que nos deux Mahomets 
se sont embrassés à Lille. Je lui lus le mien; il en 
parut assez content; mais moi je ne le fus pas, et je 
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ne le serai que quand vous laurez lu à tête reposée: 
Ce La Noue me paraît un trés-honnête garcon, et 
digne de l’amitié dont vous l’honorez. Il faut que 
mademoiselle Gaucher ait récompensé en lui la vertu; 
car ce n’est pas à la figure qu’elle s'était donnée; mais 
à la fin elle s’est lassée de rendre justice au mérite. 

Or, mandez-moi, mon cher ami, comment il faut 
s’y prendre pour vous faire tenir mon manuscrit. Je 
ne sais si vous avez reçu l’Anti-Machiavel que j'en- 
voyai pour vous à Prault le libraire à Paris. Je le soup- 
conne d’être avec les autres dans la chambre infer- 
nale qu'on nomme syndicale. I est plaisant que le 
Machiavel soit permis, que l’antidote soit de contre- 
bande. Je ne sais pas pourquoi on veut cacher aux 
hommes qu'il y a un roi qui a donné aux hommes 
des leçons de vertu. Il est vrai que l'invasion de la 
Silésie est un héroïsme d’une autre espèce que celui 
de la modération tant préchée dans l’Anti-Machiavel. 
La Chatte métamorphosée en femme court aux sou- 
ris dès qu’elle en voit, et le prince jette son-man- 
teau de philosophe dès qu’il voit une province à sa 
bieñséance. 


Puisfiez-vous à la philosophie! 


ny a que la philosophe madame du Châtelet 
dont je ne me défie pas. Celle-la est constante dans 
ses principes, et plus fidèle encore à ses amis qu’à 
Lerbmitz. 

À propos; monsieur le conseiller, vous saurez que 


cette philosophe a gagné un préliminaire de son pro- 


cès, fort important, et qui paraissait désespéré. Son 
courage et son esprit l’ont bien aidée. Enfin je crois 


que nous sorlirons heureusement du labyrinthe de la 


chicane où nous sommes. 
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Mais vous, que faites-vous? où êles-vous ? Quæ 
circumvolitas agilis thy ma : à. Mandez un peu de 
vos nouvelles au plus ancien et au meilleur de vos 
amis. Bonjour, mon trés-aimable, mon très-cher Cid- 
deville. Madame du Châtelet vous fait mille compli- 
mens. 


À M. DE MAIRAN, à paris. 


Le 24 de mars 1740. 


Vous êtes, mon cher monsieur, le premier mi- 
nistre de la philosophie ; il ne faut pas vous dérober 
un temps précienx. Je voudrais bien avoir fait en peu 
de paroles; mais j'ai peur d’être long, et J'en suis fà- 
ché pour nous deux, malgré tout le plaisir que j'ai de 
m’entretenir avec vous. 

J'ai recu votre présent ; je vous en remercie dou- 
blement, car jy trouve amitié et instruction , les deux 
choses du monde que j'aime le mieux, et que vous me 
rendez plus chères. 

Parlons d’abord de madame du Châtelet, car cette 
adversaire-la vaut mieux que votre dsciptes Vous lui 
dites, dans votre lettre imprimée, qu’elle n’a com- 
mencé sa rébellion qu'après avoir hanté les malinten- 
tionnés leibnitziens. Non, mon cher maître, pas un 
mot de cela, croyez-moi; J'ai la preuve par écrit de 
ce que je vous dis. 

* Elle commença à chanceler dans la foi un an avant: 
de connaître l’apôtre des monades qui l’a pervertie, 
et avant. d’avoir vu Jean Bernoulli, fils de Jean. 
La manière d’évaluer les forces motrices par ce 

qu’elles ne font point, la révolta. Un très-célébre géo- 
mètre fut entiérement de son avis ; je n’en fus point, 
malgré toutes les raisons qui devaient me séduire. 
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Tenez-m’en compte si vous voulez; mais je regarde 
ma persévérance comme une très-belle action. 
Madame du Châtelet vous répondra probablement. 
Je souhaite qu’elle ait une réplique; elle mérite que 
vous entriez un peu dans des détails instructifs avec 
elle. Je crois que le public et elle y gagneront, Vous 
ferez comme les dieux d'Homére, qui, aprés s'être 
battus, n’en recoivent pas moins en commun l’encens 
des hommes. Voilà pour madame du Châtelet. Ve- 
nons à votre serviteur. 
Premièrement, je vous déclare que Je crois ferme- 


ment à la simple vitesse multipliée par la masse. Mais 


quand je dis qu’il faut l’appliquer au temps, je dis ce 
que le docteur Clarcke dit le premier à Leibnitz ; et 
quand je dis que deux pressions en deux temps 
donnent deux vitesses et quatre forces, je n’avoue 
rien dont les adversaires tirent avantage; car je ne 
veux dire autre chose sinon que l’action est qua- 
druple en deux temps. 

Je pourrais être mieux reçu qu’un autre à tenir ce 
langage, parce que je ne sais ce que c est que cet étre 
qu’on appelle force. Je ne connais qu’action, et je ne 
veux dire autre chose sinon que l’action est quadruple 
en un temps double, pour les raisons que vous 
savez. 

Mais, pour lever toute équivoque, je vous prierai 
de remettre mon mémoire à M. l’abbé Moussinot, 
qui aura l’honneur de vous rendre cette lettre, et 
qui bientôt aura celui de vous en présenter un autre 
plus court, dont vous ferez l’usage que votre discer- 
nement et vos bontés vous feront juger le plus con- 
venable. 

J'ai relu votre mémoire de 1728, et je le trouve, 
comme je lai toujours trouvé et comme il paraît à 
madame du Châtelet, méthodique, clair, plein de 


+ 
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finesse et de profondeur. J’y trouve de plus ce qu’elle 
n’y voit pas, que vous pouvez très-bien évaluer la 
valeur des forces motrices par les espaces non par- 
courus. Votre supposition même parait aussi rece- 
vable que toutes les suppositions er accorde en 
géométrie. 

Je viens de lire attentivement Île mémoire de 
M. l’abbé Deidier; il est digne de paraître avec le 
vôtre. Je ne saurais trop vous remercier de me 
l'avoir envoyé, et je vous supplie, monsieur, de vou- 
loir bien remercier pour moi l’auteur, du profit que 
je tire de son ouvrage. Il y a, ce me semble, de lin- 
vention dans la nouvelle démonstration qu’il donne, 
fig. IT. 

Je n’ose abuser de votre patience ; mais si vous, 
ou M. l'abbé Deidier, avez le temps, ayez la bonté 
de n'éclairer sur ds doutes; je vous serais 
bien obligé. 

M. Deidier, page 127, dit que le corps À (on sait 
de quoi il est quest) aura une force avant le choc 
qui sera comme le produit de la masse par la 
vitesse. 

Mais c’est de quoi les forceviviers ne convieu- 
dront point du tout; ils vous diront hardiment que 
ce corps renferme en soi une force qui est le produit 
du carré de sa vitesse, et que s’il ne manifeste pas 
cette force en courant sur ce plan poli, c'est qu'il n’en 
a pas d'occasion. C’est un soldat qui marche armé; 
dés qu’il trouvera l’ennemi, il se battra; alors il dé- 
ploiera sa force , et alors m X u*. 

Ils soutiennent done que le mobile a reçu cette 
force que nous nions, et ils tâchent de prouver qu’il l’a 
reçu & priori; ce qui est bien pis encore que des ex- 
périences. 
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a N, Ce 


Ne disent-ils pas que, dans ce triangle, la force 
reçue dans le corps A est le produit d’une infinité de 
pressions accumulées? ne disent-ils pas que À n’au- 
rait pas en / la force qui résulte de ces pressions, si la 
ligne £ s, par exemple, ne représentait deux pres- 
sions, si r d n’en représentait trois, etc. ? 

Mais, disent-ils, le triangle À / g est au triangle 
À B C comme le carré de lg au carré de B C, et ces 
deux triangles sont infiniment petits; donc ils re- 
présentent, dans le premier triangle À Z g, les pres- 
sions qui donnent une force égale au carré de lg,et 
dans le grand triangle la somme des pressions qui 
donnent la force égale au carré B C. 

Mais n’y a-t-il pas là un artifice, et ne faut-il pas 
que toutes ces pressions, si on les distingue, agissent 
chacune l’une après l’autre? Il y a donc dans cet 
instant autant d’instans que de pressions. Cette figure 
même montre évidemment un mouvement uniformé- 
ment accéléré : or, comment peut-on supposer qu’un 
mouvement accéléré s’opére en un seul instant in- 
divisible ? 
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Je demande si cette seule réponse ne peut pes suffire 
à découvrir le sophisme. 

Je viens ensuite à la conclusion très-spécieuse que 
les leibnitziens tirent de la percussion des corps à res- 
sort et des corps inélastiques. 

Dans la collision des corps à ressort, ils retrouvent 
toujours les mêmes forces devant et après le choc, 
quand ils supputent la force par le carré de la vitesse ; 
et, dans la collision d’un corps inélastique qui choque 
un corps dur ils retrouvent encore leur compte. 

Par exemple, une boule de terre glaise, suspendue 
a un fil, rencontre un morceau de cuivre de même 
pesenteur qu'elle : 

Leur masse est 2, leur vitesse 5. ; 

Le choc produit un enfoncement que j'appelle 2 ; 
que chaque masse soit 2, et chaque vitesse 10, l’en- 
foncement est 4. | 

Mais que la masse de l’un soit 4 et la vitesse 5, la 
masse de l’autre 2, et la vitesse 10, Pénfondèienhe 
n’est que 3. 

C'est là que les forceviviers prétendent triompher ; 
car, disent-ils, nous avons trouvé cavité 2 produite 
par 200 de force, et cavité 4 produite par 400 de 
force; nous trouvons ici cavité 5 produite par 300, 
selon notre calcul. 

Mais si l’on compte, poursuivent-ils, selon lan- 
cienne méthode, on aura pour le troisième cas, non 
pas 500 de force, mais 4 X 5 pour un des mobiles, 
2 X 10 pour l’autre; le tout = 40. Donc, selon lan- 
cien calcul, l’enfoncement devrait être 4 comme dans 
le second cas, et non pas 3; donc il faut, concluent- 
ils, que l’ancienne façon de compter soit très-mau- 
vaise. 

Je sais bien qu’on peut dire que, dans la percus- 
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sion de deux corps à ressort, lorsqu'un plus petit va 
choquer un plus grand, le ressort augmente les for- 
ces ; mais ici, lorsque ce mobile de cuivre, et ce mo- 
bile inélastique de terre glaise se rencontrent, pour- 
quoi se perd-il de la force ? Nous n’avons plus dans ce 
cas la ressource des ressorts. 

Ne dois-je pas recourir à une raison primilive? et 
si cette raison satisfait pleinement à ces deux difficul- 
tés qui paraissent opposées, pourrais-je me flatter 
d’avoir rencontré juste ? 

Cette cause que je cherche n’est-elle pas la masse 
même des corps ? 

Je remarque que dans les corps à ressort il n’y à 
accroissement de quantité de mouvement (que jap- 
pelle force ) que lorsque le corps à ressort choqué est 
plus pesant que celui qui l'attaque. 

Je vois, au contraire, que, quand le mobile iné- 
lastique souffre un enfoncement moins grand qu'il ne 
devrait le recevoir, le corps inélastique a moins de 
masse; par exemple, quand la boule de terre glaise, 
qui est 2 et qui a 10 de vitesse, rencontre le cuivre 2, 
qui a aussi 10 de vitesse, l’enfoncement est 4. 

Mais si l’un des deux corps a 2 de masse et 10 de 
vitesse , et l’autre 4 de masse et 5 de vitesse, alors, 
quoique les causes paraissent égales, quoiqu'il y ait 
de part et d’autre égale quantité de mouvement, 
l'effet est cependant tres-différent. Pourquoi? n’est- 
ce pas que les corps réagissent moins quand ils ont 
moins de masse, et réagissent plus quand ils sont plus 
massifs. 

N'est-ce pas, toutes choses égales, parce qu’un corps 
est plus massif qu’il a plus de ressort; et qu’ainsi il 
réagit plus contre un petit corps à ressort qui le vient 
frapper ? comme dans l'expérience d’'Herman. Et n’est- 
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ce pas par cette même raison qu’un corps quelcou- 
que, toutes choses égales, réagit moins, s’il est plus 
petit ? 

Voilà mon doute. Pardon de cette confession gé- 
nérale au temps de Pâques. Elle est trop longue; mais 
si je voulais vous dire combien je vous aime et vous 
estime , je serais bien plus prolixe. 

Adieu, je suis de toute mon ame votre, etc. 


A M. MAIRAN, 4 paris. 
À Bruxelles, le 1% d'avril 1741. 


ME voici, monsieur, tout à travers du schisme. Je 
suis toujours le confesseur de votre évangile, au mi- 

lieu même des tentations. Je vous envoie mon peut 
| grimoire; vous verrez seulement, par la première 
partie, si je vous ai bien entendu ; et, en cas que vous 
trouviez quelques réflexions un peu neuves dans la 
seconde, vous pourrez montrer mes questions à votre 
aréopage. : 

Je serais curieux de savoir si on croit que je suis 
dans le bon chemin. Voilà tout ce que je prétends. Je 
ne veux point une approbation, mais une décision. 
Ai-je tort? ai-je raison? ai-je bien ou mal pris vos 
idées ? 

Vous recevrez peut-être la réponse de ee la 
marquise du Châtelet imprimée, en recevant mon 
manuscrit. Puisque vous avez eu; la patience de lire 
mon Essai sur la métaphysique de Leibnitz, vous 
avez déjà vu que l’amitié ne me donne nine m’ôte mes 
opinions. Ce pelit traité, mal imprimé en Hollande, 
fait partie d’une introduction aux Élémens de Nevis) 
qu'on réimprime ; et c’est à madame du Châtelet elle- 
même que J'adresse ct que je dédie cet ouvrage, dans 
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lequel je prends la liberté de la combattre. Il me 
semble que c’est là, pour les gens de lettres, un bel 
exemple qu’on peul être tendrement et respectueuse- 
ment attaché à ceux que l’on contredit. 

Je me flatte donc que votre petite guerre avec ma- 
dame du Châtelet ne servira qu’à augmenter l’estime 
et l'amitié que vous avez l’un pour lautre. Elle est 
un peu piquée que vous lui ayez reproché qu’elle n’a 
pas lu assez votre mémoire. Je voudrais qu’elle fût 
persuadée des choses que vous y dites autant qu’elle 
les a lues; mais songeons, mon cher et aimable phi- 
losophe, combien il est difficile à l'esprit humain de 
renoncer à ses opinions. Il n’y a que l’auteur du Té- 
lémaque à qui cela soit arrivé. C’est qu’il aima mieux 
sacrifier le quiétisme que son archevêché ; et madame 
du Châtelet ne veut point sacrifier les forces vives, 
méme à vous. 

Elle ne peut point convenir qu’il soit possible d’é- 
puiser la force à former des ressorts, et de la repren- 
dre ensuite. Elle trouve là une contradiction qui la 
frappe. J’ai beau faire ; nous disputons tout Le jour, et 
nous n’avancons point. Voilà pourquoi je veux savoir 
si son opiniätreté ne vient pas en partie de ses lu- 
micres , et en partie de ce que je soutiens mal votre 
cause. 

Je ne sais par quelle fatalité les dames se sont dé- 
clarées pour Leibnitz. Madame la princesse de Co- 
Jumbrano a écrit aussi en faveur des forces vives. Je 
ne n’étonne plus que ce parti soit si considérable. 
Nous ne sommes guère galans ni vous ni moi. Mais 
vous êtes comme Hercule qui combattait contre les 
Amazones sans ménagement, et moi je ne suis dans 
votre armée qu’un volontaire peu dangereux. 

Si nous élions à Paris, la paix serait bientôt faite ; 
et je me flatte bien que nous dinerions ensemble un 
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jour dans cette belle maison (1) consacrée aux arts, 
peinte par Le Sueur et par Me Brun, et digue de re- 
cevoir M. de Mairan. 

Adieu, cher ennemi de mes anus; D dir mon 
maître, digne d’être celui de votre lise et aimable 
adversaire. 

P.S. Depuis cette lettre écrite, je reçois votre 
billet à l'abbé Moussinot. Ne me répondez point, mon 
cher philosophe ; le temps est à ménager , quoi qu’en 
disent les forceviviers ; mais si vous croyez que vous 
me ferez plaisir en montrant à l’Académie de quelle 
facon je pense; si on peut voir, par mon mémoire, 
que je ne suis pas absolument étranger dans Jéru- 
salem, ayez la bonté de le communiquer : Fees 
per du 

Je me tiens pour répondu; je ne veux pas un mot. 
Je vous embrasse, je vous estime, je vous aime autant 
que vous le méritez. 


A M. HELVÉTIUS. 
À Bruxelles, le 3 d'avril 1741. 


J’Ar reçu aujourd’hui, mon cher ami, votre dia- 
mant, qui n’est pas encore parfaitement taillé, mais 
qui sera très-brillant. 

Croyez- -moi, commencez par achever la première 
épitre; elle touche à la perfection, et il manque beau- 
coup à la seconde. 

Votre première épiître, je vous le répète, sera un 
morceau admirable ; sacnifiez tout pour la rendre 
digne de vous; donnez-moi la joie de voir quelque 
chose de complet sorti de vos mains. Envoyez-la-moi 


Qi) L'hôtel Lambert. 
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dans un paquet un peu moins gros que celui d’au- 
jourd’hui. Il n’est plus besoin de page blanche. D’ail- 
leurs, quand vous en gardez un double, je puis aisé- 
ment vous faire entendre mes petites réflexions. J’ai 
autant d’impatience de voir cette épitre arrondie que 
votre maitresse en a de vous voir arriver au rendez- 
vous. Vous ne savez pas combien cette première 
épitre sera belle ; et moi je vous dis que les plus belles 
de Despréaux seront au-dessous ; mais il faut savoir 
travailler , il faut sacrifier des vers; vous n'avez à 
craindre que votre abondance; vous avez trop de 
sang, trop de substance ; il faut vous saigner et jeüner. 
Donnez de votre superflu aux petits esprits compas- 
sés, qui sont si méthodiques et si pauvres, et qui 
vont si droit dans un petit chemin sec et uni qui ne 
méne à rien. Vous devriez venir nous voir ce mois-ci; 
je vous donne rendez-vous à Lille; nous y- ferons 
jouer Mahomet; La Noue le jouera, et vous en juge- 
rez. Vous seriez bien aimable de vous arranger pour 
cette partie. 

J’ai peur que nous n’ayons pas raison contre Mai- 
ran dans le fond; mais Mairan a un peu tort dans la 
forme, et madame du Châtelet méritait mieux. Bon- 
soir, mon cher poëte philosophe, bonsoir, aimable 


Apollon. 


À M. PITOT DE LAUNAY. 
À Bruxelles, 5 d'avril 1740. 


Moxsreur, je vous fais mon compliment sur ce que 
vous allez changer de vilaine eau en une terre fertile. 
Cela est moins brillant que de mesurer la terre et de 
déterminer sa figure; mais cela est plus utile; et 1l 
vaut mieux donner aux hommes quelques arpens de 
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terre que de savoir si elle est plate aux pôles. Vous 
n'aurez besoin de personne auprés de votre confrère 
M. de Richelieu ; mais je me vanterai à lui d’être votre 
ami; et c’est moi qui vous prie de lui bien faire ma 
cour, et à un trés-aimable syndic avec qui j'ai. fait la 
moitié du voyage jusqu'a Langres. Je vous prie, 
avant de partir, de me mander ce qu’on pense, ou 
plutôt ce que vous pensez sur le quatrième tome de la 
Physique de l’abbé de Molières. 

Entre autres opinions qui m'ont surpris dans ce 
livre, j'ai trouvé une preuve surabondante de l’exis- 
tence de Dieu, qui, me semble, ferait des athées, 
si on pouvait l'être. Me trompé-je? M. de Molières 
me parait étrangement anti-mécanique. 

Je suis fâché que lauteur des Institutions physi- 
ques abandonne quelquefois Newton pour Leibnitz ; 
mais 1l faut aimer ses amis, de quelque parti qu’ils 
soient. Adieu; je vous prie de vous souvenir de moi 
avec tous vos amis. Vous savez que je vous aime et 
que je vous estime trop pour vous faire des compli- 
mens ordinaires. Ne m’oubliez pas auprés de ma- 
dame Pitot. L’illusire Vervtoleibnitzienne va vous 
écrire. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 
À Bruxelles, le 7 avril 1741. 


O vous qui cultivez les vertus du vrai sage, 
L'amour des arts et l'amitié, 
Vous dont la charmante moitié 
Augmente encor vos goûts, puisqu'elle les partage; 
De mon esprit lassé, qu’énervait sa langueur, 
Vous avez ranimé la verve dégoütée; 
Vous rallumez dans moi ce feu de Prométhée 
Dont la froide physique avait éteint l’ardeur : 
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Ranimez donc Paris où les beaux arts gémissent 
Sans récompense et sans appui. 
Qu'on pense comme vous, j'y revole aujourd’hui. 


Mais de la France, hélas! les jours heureux finissent ; 

Apollon négligé fuit en d’autres climats. 

De nos maîtres en vain j'avais suivi les pas; 

En vain, par une heureuse et pénible industrie, 

J'ai d’un poème épique enrichi ma patrie. 

Hélas! quand je courais la carrière des arts, 

La détestable Envie, aux farouches regards, 

La persécution m ol de ses armes. 

Sur mes lauriers flétris je répandis des larmes, 

Je maudis mes travaux, et mon siècle, et les arts. 
Je fuyais une gloire ou funeste ou frivole 

Qui trompe ses adorateurs. 
Mais vous me rengagez : un ami me console 
Des jaloux, des bigots, et des persécuteurs. 


C’est vous, mon cher ange gardien, qui m’encou- 
rageâtes à donner Alzire; c'est vous qui avez corrigé 
‘Mahomet; et je ne veux que vos conseils et vos suffra- 
ges. Il n’y a plus moyen de Île faire jouer à Paris après 
le départ de Dufresne ; mais j'ai voulu au moins es- 
sayer quel effet il ferait sur le théâtre. J’ai à Lille des 
parens ; La Noue y a établi une troupe assez passable : 
il est bon acteur, il ne lui manque que de la figure; 
je lui ai confié ma pièce comme à un honnête homme 
dont je connais la probité. Il ne souffrira pas qu’on en 
tire une seule copic. Enfin c’est un plaisir que j'ai 
voulu donner à madame du Châtelet, et que je vou- 
drais bien que vous pussiez partager. Mais commen- 
cez par guérir vos yeux et la fièvre de madame d’Ar- 
gental : soyez bien sûr que, quoique auteur, j'aime 
mieux votre santé que mon OUTAÈS. 

On dira 1e je ne suis plus qu’ un auteur de pro- 
vince ; mais J'aime encore mieux juger moi-même de 
l'eflet que fera cet ouvrage dans une ville où je nai 
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point de cabale à craindre, que d ‘essuyer encore les 
orages de Paris. Jai corrigé la pièce avec beaucoup 
de soin, et j'ai suivi tous vos conseils. La représenta- 
tion m’éclairera encore et me rendra plus sévère. C’est 
une répétition que je fais faire en province pour don- 
ner la pièce à Paris, used vous le jugerez à propos. 
Ce sont vos troupes que j'exerce sur la frontière. 

Je ne sais qui a pu faire courir le bruit que j'étais 
brouillé avec le roi de Prusse : on la même imprimé; 
la chose n’en est pas moins fausse. S’il m'avait retiré 
ses bontés , il serait vraisemblable que le tort serait de 
son côté : car, quand on se brouille avec un roi, il est 
à croire que le roi a tort. Mais je ne veux pas laisser 
à mes ennemis le plaisir de croire que le roi de Prusse 
ait ce tort-là avec moi. Il me fait l'honneur de m’é- 
crire aussi souvent qu autrefois, et avec la même 
bonté. | G 

Il est vrai qu'il a été un peu piqué que je l’aie quitié 
trop tôt : mais le motif de mon départ de Berlin a dû 
augmenter son éstime pour moi. Îl n’a jamais compté 
que je püusse quitter madame du Châtelet. Il] me con- 
naît trop; il sait quels droits a l'amitié, et il les res- 
pecte. ; 

J'avoue que j'aurais à Berlin un peu plus de con- 
sidération qu'a Paris; mais 1l n’y a pour moi ni Paris 
ni Berlin ; il ny a que les licux qu’habite votre amie : 
et si je pouvais vivre entre elle et vous, je n'aurais 
plus rien à désirer. 

Elle répond à M. de Mairan. Cette guerre n’est 
pas susceptible d’esprit; cependant elle y en a mis 
en dépit du sujet. Elle y a joint de la politesse ; car 
on porte son caractère partout. 

Elle fait mille complimens aux anges. 
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À M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, le 4 de mai 1941. | 


Mapame du Châtelet, monsieur, m’a dérobé une 
marche; elle a envoyé sa lettre avant la mienne ; mais 
je n’ai été ni moins touché ni moins inquiet, et je n’ai 
pas été moins satisfait qu’elle quand j'ai appris votre 
heureuse arrivée a Vienne, aprés tant de fatigues et 
de dangers. Vous êtes fait pour plaire partout où vous 
êles, mais vous ne plairez jamais tant à personne qu’à 
vos compatriotes quand vous les reverrez. Ils sont 
plus dignes que les Islandais de jouir de votre com- 
merce. | 

Si vous prenez le parti de repasser en France, et 
que vous preniez votre chemin par Bruxelles, vous 
porterez la consolation et la joie dans notre solitude. 
Vous savez sans doute combien tout le monde s’est 
intéressé à votre destinée. Croyez que ce n’est pas à 
Bruxelles qu’on vous aime le moins. Il y a deux per- 
sonnes ici qui ne sont point du tout du même avis 
sur les imaginations de Leibnitz, mais qui se réu- 
nissent à vous estimer et à vous aimer de tout leur 
cœur. 

Conservez-moi, je vous en prie, l'amitié que vous 
m'avez toujours témoignée , et surtout conservez- 
vous. 


A M. DE MAIRAN. 
À Bruxelles, le 5 de mai 1741. 


J’ar reçu, monsieur, votre certificat; mais je vois 
que l'Académie est neutre, et n ose pas juger un pro- 
cés qui me parait SHARE assez éclairci par vous- 


\ \ 
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Je crois que la société royale serait plus hardie, et 
ne balancerait pas à prononcer qu’en temps égal 
deux font deux, et quatre font quatre ; car en vérité, 
tout bien pesé, voilà à quoi se réduit la question. 

Franchement, Leibnitz n’est venu que pour em- 
brouiller les sciences. Sa raison insuffisante , sa con- 
unuité, son plein, ses monades, etc., sont des germes 
de confusion dont M. Wolff a fait éclore méthodique- 
ment quinze volumes in-4°, qui mettront plus que 
jamais les têtes allemandes dans le soût de lire beau- 
coup et d'entendre peu. Je trouve plus à profiter dans 
un de vos mémoires que dans tout ce verbiage qu’on 
nous donne more geometrico. Vous parlez more geo- 
metrico et humano. 

Ce Koënig, éléve de Bernoulli, qui nous apporta 
à Cirei la religion des monades, me fit trembler, il 
y a quelques années, avec sa longue démonstration 
qu'une force double communique en un seul temps 
une force quadruple. Ge tour de passe-passe est un 
de ceux de Bernoulli, et se résout très-facilement. 

Je suis fâché que mes amis se soient laissé prendre 
à ce piége, et encore plus de la querelle qui s’est éle- 
vée. Mais il ne faut pas gêner ses amis dans leur pro- 
fession de foi; et moi qui ne prêche que la tolérance, 
je ne peux pas damner les hérétiques. J’ai beau re- 
garder les monades avec leur perception et leur aper- 
ception comme une absurdité, je m’y accoutume, 
comme je laisserais ma femme aller au prêche, sielle 
était protestante. 

La paix vaut encore mieux que la vérité. Je n’ai 
guère connu ni l’une ni l’autre en ce monde ; mais ce 
que je connais très-bien, c’est l'estime et l'amitié avec 
laquelle je serai toute ma vie, mon très-cher philo- 
sophe, votre, etc. 


CORRESP. GÉN. TOM. Ille 19 
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La première fois qu’on disséquera un corps calleux 
mes respects à l'ame qui y loge. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Bruxelles, ce 5 de juin 1741. 


Mes saints anges sauront que J'obéis de tout mon 
‘cœur à leurs ordres de ne point imprimer notre pro- 
phète ; mes idées avaient prévenu sur cela leur vo- 
Jonté. J’attendrai qu’ils mettent Mahomet sur les tré- 
teaux de Paris. 

Le roi de Prusse m’a fait honneur de me mander, 
deux | jours apres la bataille : On dit les Autrichiens 
battus, et je crois la chose vraie. Pour moi, je VOUS 
dois un peu plus c dé détail de la journée de Lille ; car 
c’est à mes souverains que j'écris, et il faut leur TR 
compte des opérations de la campagne. On n’a pas pu 
refuser quatre représentations aux empressemens de 
la ville; et, de ces quatre, il y en a eu une chez l’in- 
an en dr du clergé, qui a voulu absolument 
voir un fondateur de religion. Vous croirez peut-êtrè 
que je blasphème quand | je dis “Tue La Noue, avec ça 
physionomie de singe, a joué le rôle de Mes 
. bien mieux que n’eût fait Du Fresne. Cela n’est pas 
vraisemblable, mais cela est trés-vrai. Le peut Baron 
s’est tellement us depuis la première repré- 
sentation , a cu un jeu si naturel, des mouvemens si 
passionnés, si vrais et si tendres, qu'il fesait pleurer 
tout le monde, comme on saigne du nez. C’est une 
chose bien RER qu ’une pièce nouvelle soit jouée 
en, province de façon à me faire désespérer qu elle 
puisse avoir le même succes à Paris. Mon sort, d’ail- 
leurs, a toujours été d’être perséculé dans cette capi-| 
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tale, et de trouver ailleurs plus de justice. On dit que 
le goût des mauvaises pointes et des quolibets est Ja 
butée chose qui soit aujourd'hui de mode, et que, 
sans la voix de la Le Maure et le canard de Vaucan- 
son , vous n’auriez rien qui fit ressouvenir de la gloire 
de la France, 

Je devrais dire : Frange, miser , PNR $ vigt- 
lataque prælia ddl (1). Cependant j'aime toujours 
les lettres, comme si elles étaient honorées et récom- 
pensées ; vous seuls me les rendez toujours s chères ,:et 
vous faites ma patrie. 

Madame du Châtelet a encoré é gagné sont 
un incident considérable; et la justice est absolu- 
ment bannie de ce monde, si elle ne gagne pas un 
jour le fond du-procès ; mais ce jour est loin , et le peu 
qu reste de belles années se consume à Hisel ge, 
Nous n’en serons pas quittes avant trois ans. N’im- 
porte, mon courage ne s’épuisera pas, et je ne re= 
grelterai ni Paris, n1 Berlin. Je souhaite seulement 
que nous puissions venir faire un Litoifs ‘quand. vous 
nous direz de venir, : 

Adieu, nos anges, je suis toujours se umbré ala- 
rum vestrarum (2). 

P..S. Vous savez M. de Manpertuis à Vienne M 
le prince Lichtenstein , après ; avoir été. .dépouillé 
par des paysans, en raison directe de tout ce qu'il 
avait. 


(1) Juvénal, sat, 7, v. 27. 


(2) Sub umbrä alarum tuarum. : 
(Psaume X VIE, v.6.) 


"4 
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ë À M. L’ABBÉ MOUSSINOT. 


Bruxelles, 17 de mai 1741. 

En bien! mon cher ami, vous avez donc employé 

les cent vieux louis? Soit. Tout ce que vous faites 
est bien, et vidit quod esset bonum (1), et est bonum 
d’avoir mille écus de rente de plus. Il faudra un peu 
päur cette année; mais, si Dieu permet que je vive, 
je vivrai à mon aise. 
_ Faites-moi le plaisir, mon cher ami, d’expédier 
promptement à Lille, à M. Denis, et franc de port, 
un joli paravent à feuilles, pour mettre devant une 
cheminée, haut d'environ trois pieds et demi, plus 
ou moins, les feuilles se levant et se baissant à vo- 
lonté. | 

C’est de Lille, où j’ai passé quelques jours, que 
je vous envoyai ma signature en parchemin, dans 
laquelle j'oubliai le nom d’Arouet, que j'oublie assez 
volontiers. Je vous renvoie d’autres parchemins où 
se trouve ce nom, malgré le peu de cas que j’en fais. 
Dans peu, vous aurez mon certificat de vie, puisque, 
malgré ma maiïgreur et ma langueur, on dit que je 
vis encore. Dites-le vous-même, écrivez-le à nos dé- 
biteurs. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Bruxelles, le 27 de mai 1741. 


Je n’apprends qu'aujourd'hui, mon cher ami, que 
ce manuscrit de Mahomet, dont je vous destinais 


(1) Genèse, Ch. I, v. 10. 
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Phommage depuis si long-temps, est enfin arrivé à 
Paris malgré les saints inquisiteurs. Ce bon musulman 
est entre les mains d’un docteur de Sorbonne, nommé 
Yabbé Moussinot, cloître Saint-Méry, et cet abbé 
n'attend que vos ordres pour vous l'envoyer par la 
voie que vous voudrez. 

Je vous prie instamment de le lire avec des yeux 
de critique, et non pas avec ceux d’un ami. Jai 
essayé, comme vous savez, la pièce a Lille. La Noue 
.ne s’en est pas mal trouvé; mais je ne regarde les 
jugemens de Lille que comme une sentence de ju- 
ges inférieurs qui pourrait bien être cassée à votre 
tribunal. Vous consulter de loin, mon cher Cidde- 
ville, c’est une consolation d’une si longue absence; 
si je vivais avec vous, je vous consulterais tous les 
Jours. 

Pourquoi ne pouvez-vous pas faire comme le jeune 
Helvétius, qui est venu passer ici quelques jours? 
Nous avons parlé de belles-lettres, nous avons count 
toutes nos heures; ce serait avec vous surtout qu’ un 
pareil commerce serait délicieux, sed nos fata pre- 


munt. Où êtes-vous à présent, et que faites-vous ? 
Cueillez-vous les fleurs du Parnasse? ou arrachez-" 


vous les chardons de la chicane ? Il me semble que 
vous m'aviez écrit que quelquefois la malheureuse 


nécessité de plaider vous arrachaïit à l'étude et au plai- 


sir; c’est le cas où est madame du Châtelet. 


Nos patriæ fines el dulcia linquimus arva ; 
Nos patriam fugimus. 


(Virgile, éclog. [, v.3,.4.) 


Et pourquoi ? pour plaider six ou sept ans en Brabant. 
Personne ne mène la vie qu'il devrait mener, Voila 
t-1l pas le roi de Prusse, 


= 
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L’enragé qu'il était, né roi d’une province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince, 
(Boileau, sat. VITE, v. 103.) 


qui sen va hasarder sa vie en Silésie contre des hou- 
sards! Maupertuis, qui pouvait vivre heureux en 
France, cherche à Berlin le bonheur qui n’y est pas, 
et se fait prendre par des paysans de Moravie, qui 
le mettent tout nu, et lui prennent plus de cinquante 
théorèmes qu’il avait dans ses poches. J’ai été plus 
sage ; j'ai revolé bien vite vers Émilie. Le roi de 
Phhsté m'en à un peu boudé. Depuis les incivilités 
qu’il a faites : à la reine de Hongrie, 1l souffre or 
tiemment qu’on lui préfère une re Il m'a fait 
des coquetteries immédiatement après la bataille de 
Molvitz, et actuellement que je vous écris, je lui dois 
deux lettres. 


Mais il fant que je vous préfère ; 
Car, dût-il être mon appui, 

N'ons faites des vers mieux que lui, 
Et votre amitié m’est plus chère. 


Il ne doit aller qu'après vous et madame du Chà- 
telet ; chacun doit être à sa place. Il n’est que roi au 
bout du compte, et vous êtes le plus aimable des 
hommes. Adieu, je vous embrasse. 


A M. DE MAUPERTUIS. 
À Bruxelles, ce 28 de mai 1741. 


Vous n'avez pas sans doute recu les lettres que 
madame du Châtelet et moi nous vous avons écrites 
à Vienne. Si vous aviez pu savoir la douleur dont 
nous fümes pénétrés sur le faux bruit de votre mort, 
Vous m'écririez avec uh peu plus d'amitié, et vous 
ne vous borneriez point à mie parker au nom de la 
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reine-mère. Est-il possible que ce soit vous qui ayez 
des inégalités! Je ne vous cacherai point qu’on m'a 
mandé que vous vous éliez plaint à Berlin d’expres- 
sions dont ; je-m "étais servi en parlant de vous. Je ne 
me souviens pas d’en avoir jamais employé d’autres 
que celles de digne appuide Nestor, de cars maître 
dans l'art de penser. 
+ Je lai dit en vers et en prose, et vous n'avez ja- 
mais eu de partisan plus attaché que moi. Si ce sont 
ces expressions qui vous ont choqué, Je vous avertis 
que je ne me corrigerai pas, et que si vous avez de 
l'inégalité dans l'humeur et de linjustice dans le 
cœur, je ne vous en regarderai pas moins comme un 
homme qui fait honneur à son siècle. Mais il m'en 
coûlerait infiniment d’être réduit à n’avoir pour vous 
que les froids sentimens de V estime. 

Je vous ai toujours aimé, et ne vous ai Jamais 
manqué. Je suis en droit, par mon amitié, de vous 
gronder vivement, de vous reprocher votre humeur 
avec moi. J’use de mes droits, et je vous conjure 
de ne jamais croire que je puisse ni penser ni parler 
de vous d’une manière qui vous déplaise. C’est une 
vérilé aussi incontestable que celle de l'aplatissement 
des pôles. , 

Si vous écrivez, au roi, je vous prie de lui dire 
qu'il y a près d’un mois que je suis malade; c’est, ce 
qui mempéche de répondre à la lettre charmante. 
dont il m’a honoré. Vous pourrez aisément m'excuser 
envers sa majesté de la mamière dont vous savez tout 
dire. 

Vous savez qu’on n’a pas été trop content dans 
le monde de la lettre de M. de Mairan (x), et qu'on 


(1) Dispute sur les forces vives entre madame du Châtelet 
et M. de Mairan. 
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Fa été beaucoup de celle de madame du Châtelet. 
L'Académie est toujours partagée sur les forces vives. 
J'ai pris la liberté d’entrer dans la querelle et d’en- 
voyer un mémoire à l'Académie. Je voulais un juge- 
ment; mais MM. Camus et Pitot, nommés commis- 
saires, se sont contentés de dire que je n’entendais 
pas mal la matière ; et M. Pitot prétend que le fond 
de la chose est aussi difficile que la quadrature du 
cercle. Je ne croyais pas que cette question fût si 
profonde. 

Savez-vous que M. de Ba Trémouille est mort de 
la petite-vérole ? Ce n’était pas un grand géomètre ; 
mais c'était un homme infiniment aimable, à ce qu’on 
dit. ù ; 

Si vous faites un tour à Paris, prenez votre chemin 
par Bruxelles; vous y verrez une dame plus digne 
que jamais de vous voir, et un homme qui mérite 
votre amitié, parce qu'il vous aime autant qu’il vous 
estime. 

Je recois dans ce moment une lettre du roi, dans 
laquelle il me conte votre aventure de Molvitz avec 
tout l’esprit que vous lui connaissez. Je suis si ma- 
Jade, que je ne puis répondre à ses jolis vers. Je vous 
prie plus que jamais de faire mes excuses en cas que 
vous lui écriviez. S'il pense comme moi, il doit pré- 
férer votre prose à mes vers. 

Adieu, mon cher monsieur ; aimez-moi un peu, je 
vous en prie, et ne me tenez pas rigueur. 

Du très-humble et très-obéissant, vous n’en aurez 


pas de Voltaire. 
À M. DE WARMHOLTZ. 


À Bruxelles, mai 1745. 


Monsieur, vous m'auriez fait un vrai plaisir si vous 
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aviez pu remplir les promesses que vous aviez eu la 
_ bonté de me faire; mais, puisque vous ne le pouvez 

pas, j'attendrai que votre grande et belle édition ait 
paru pour corriger mon petit abrégé de l’Histoire de 
Charles XIT, que je compte seulement faire imprimer 
à la suite de mes œuvres. Je ne manquerai pee alors 
de rendre la justice qui est due à la source où j'aurai 
puisé. Il est très-naturel que M. Norberg, Suédois et 
témoin oculaire, ait été mieux instruit que moi, étran- 
ger, et il est juste que sa grande histoire serve d’ins- 
truction pour mon petit abrégé. J'aurais renoncé 
entiérement à cette faible partie de mes ouvrages, si 
cette histoire, que j'ai donnée, n'avait eu quelque 
succès, au moins par le style, et si le public n'avait 
paru souhaiter que ce morceau assez intéressant füt 
appuyé de faits authentiques. | 

Au reste, il est trés-faux que je me sois adressé à 
aucun libraire , ni indirectement ni directement, pour 
faire imprimer cet abrégé nouveau qui n’est pas com- 
mencé. 

Vous me ferez plaisir, monsieur, et vous me ren- 
drez justice, si vous voulez bien avertir, dans la 
préface ou dans les notes de votre ouvrage, que je 
ne prétends point combattre M. Norberg, mais me 
réformer sur ses mémoires. Je crois même que ce 
serait la seule note qui conviendrait; car il me paraît 
fort inutile de citer les endroits où j'aurai été trompé 
dans mes premières éditions, puisque tous ces en- 
droits seront corrigés dans la nouvelle. C’est sur quoi 
je m’abandonne à votre discrétion, étant de tout mon 
cœur (1), monsieur, etc. 


(1) M. de Voltaire se trompait; il trouva dans le chapelain 
plus d’injures et d'erreurs que de faits intéressans, ou de re- 
marques utiles. 


CORRESPONDANCE 
A M. DE LA NOUE, 
ENTREPRENEUR DES SPECTACLES A LILLE. 
| \ 


Bruxelles, 1941. 


Eu bien! mon cher confrère, je ferai done venir 
ce manuscrit de l'Enfant prodigue, qui est entre les 
mains des comédiens de Paris; il est fort différent de 
limprimé. Le moindre des changemens est celui que 
mes amis furent obligés d’y faire, à la hâte, du pré- 
sident en sénéchal. La police ne voulut jamais per- 
mettre qu’on osât m élire surf le théâtre un président, 
On n’était pas si difficile du temps de Perrin-Dandin. 
En Angleterre, j'ai vu sur la scène un cardinal qui 
meurt en athée. 

Quant à la situation de la fin, je m’en rapporte à 
vous. Vous connaissez mieux le théâtre que moi; croi- 
ricz-vous bien que je n'ai jamais vu jouer ni répéter 
l'Enfant prodigue? Les effets du théâtre ne se devi- 
nent point dans le cabinet ; mais je ne suis point tenté 
de quitter mon cabinet pour aller voir la décadence 
du théâtre de Paris; je ne veux y aller que quand vous 
ranimerez les trés-languissantes Muses de ce. pays-là. 
Poésie, déclamation, tout y périt. Si nous pouvions, 
en attendant, faire un peut tour à Lulle, je vous don- 
nerais Mérope, en, cas que vous,cussiez du loisir; 
mais, en vérité, il n’y a pas moyen de travestir made- 
imoiselle Gaultier en reiné douairière : elle ne doit 
embellir que les rôles des jeunes princesses. Je re- 
prends de temps en temps mon coquin de prophète 
en sous-œuvre. Tous les Mahomet sont nés pour vous 
avoir obligation. | 

Bonsoir, mon cher confrère. Mille complimens, 
je vous price, a mademoiselle Gaultier. 
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À M. DE LA NOUE, 
À Bruxelles, 1747. 


Mon cher feseur et embellisseur de Mahomet, 
j'apprends à l’instant que Paris vous désire, et que 
MM, les dues de Rothechouart et d’Aumont doivent 
vous engager, s'ils ne l’ont déjà fait, à venir dans une 
capitale où les grands talens doivent se rendre. Ils 
veulent que vous veniez avec mademoiselle Gaultier. 
Allez donc orner Paris l’un et l’autre, et puissé-je 
vous ÿ trouver bientôt! Je me recommande à vous 
quand vous serez dans votre royaume. Allons donc! 
que mademoiselle Gaullier travaille de toutes ses for- 
ces; qu’elle mette plus de variété dans son récit; qu’elle 
joigne tout ce que peut Part à tout ce que la nature 
a fait pour elle: elle est faite pour être le charme du 
théâtre comme celui de la société. Fe la remercie de 
l'honneur qu'elle a fait à une certaine Palmire. Je 
vous prie d’écrire à monsieur son père que. vous le 
priez de rendre au plus tôt à l'abbé Moussinot les 
paquets dont il a bien voulu se charger; cela m'est 
4rès-important. Adieu, mon cher ami. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Bruxelles, ce 5 de juin 1741. 


Comment mes anges, qui sondent les cœurs, peu- 
vent-ils s’ imaginer que je fasse imprimer leur Maho- 
met ? Je ne suis pas assez impie pour transgresser 
Jeurs ordres: on ne l’imprimera, on ne Île jouera à 
Paris que quand ls le voudront. 

Vous avez cru, je ne sais sur quel billet moitié 
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vers et moitié prose, écrit à La Noue il y a quelques: 
mois, que je lui envoyais ce Mahomet imprimé ; mais. 
mes anges sauront qu 1 ya deux points dans celle 
affaire. Le premier est que j'envoyais à ce La Noue 
la pièce manuscrite avec les rôles, et qu’il n’a rendu 
Je tout fidélement, car ce La Noue est un honnête 
garcon. 

Le second point est que ledit La Noue a été aussi 
indiscret qu'honnête homme, pour le moins; qu’il 
a montré mes lettres , et que ces petits vers dont vous 
me parlez, très-peu faits pour être montrés, ont couru 
Paris. C’est ce second point qui me fâche bésiicoé. 
Il est défendu dans la sainte Écriture de révéler la 
turpitude ; et la plus grande des turpitudes, e’est une 
lettre écrite d’abondance de cœur à un ami, et qui 
devient publique. J’ai appris même qu’on a défiguré 
et fort envenimé ces petits vers dont, en vérité, il ne 
me souvient plus. Enfin j'ai tout lieu de croire que 
cette bagatelle est allée jusqu'aux oreilles de M. le 
cardinal. Ce qui me le persuade, c’est que dans ce 
temps-la même, M. du Châtelet étant à Paris, et 
ayant retiré d'office mes ordonnances du trésor royal, 
M. le cardinal donna ordre qu’on ne les payât point. 

Madame du Châtelet, sans m'en rien dire, m’x 
joué le tour d'écrire à son éminence, qui a répondu 
qu'on me paierait; mais qui n’a pas mis dans sa 
lettre le même air de bonté pour moi que celui 


dont il m’honorait quand j'étais en Hollande et en 
Prusse. 


Je vais avoir l ich de lui écrire pour le remer- 
cicr; mais je ne sais si je dois prendre la liberté de 
lui proposer de lire Mahomet: je ne ferai rien sans 
les ordres de mes anges gardiens. 

Je fais mon colle a M. de La Chaussée. Je 
voudrais bien que quelque jour il püt me le rendre; 
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mais je doute fort qu’on trouve à la comédie fran- ” 
çaise quatre acteurs tels que ceux qui ont joué Ma- 
homet à à Lille. | 
. Je sais que La Noue a l'air d’un fils rabougri de 
Baubourg ; mais aussi il joue, à mon sens, d’une 
manière plus forte, plus vraie et plus tragique que 
Du Fresne. Il y a un petit Baron qui n’a qu’un filet 
de voix, mais qui a fait verser des ruisseaux de lar- 
mes. J’en verserais moi de n’être pas auprés de vous, 


si je n'étais pas ici. Je me mets à l’embre de vos 
ailes. | 


À M. PITOT DE LAUNAY. 
Biel. le 19 de juin 1741. 


JE suis un paresseux, mon cher philosophe; je 
crois que c’est une mauvaise qualité attachée au 
peu de santé que j'ai. Je passe des six mois entiers 
sans écrire à mes amis. Îl est vrai qu'il faut m’excu- 
ser un peu. J’ai fit des voyages au nord quand vous 
alliez au midi; mais ne jugez point, Je vous prie, de 
mon amitié par mon silence; personne ne s'intéresse 
plus vivement que moi à tout ce qui vous arrive; il 
suffit d’ailleurs d’être bon citoyen pour être charmé 
que vous soyez employé en Languedoc. J'aimerais 
mieux encore que vous fussiez occupé à ouvrir de 
nouveaux canaux en France qu’à rajuster les anciens. 
Il me semble qu'il manque à l’industrie des Fran- 
çais et à la splendeur de l’état d’embellir le royaume, 
et de faciliter le commerce par ces rivières artifi- 
cielles dont on a déjà de si beaux exemples. De tels 
ouvrages valent bien l’aire d’une courbe, et la me- 
sure leibnitzienne des forces vives. Vous fes de la 
géométrie l’usage le plus honorable, puisque c’est 
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Je plus utile; car je m'imagine qu’il en est de la phy- 
sique comme de la politique des princes : « où est Le 
» profit, là est l’honneur: » 

J'ai un peu abandônné cette physique pour d’au- 
tres occupations; 1l ne faut faire qu’une chose à la 
fois pour la bien faire. Madame du Châtelet est assez 
heureuse pour n'avoir rien à présent qui la détourne 
de cette étude : sa lettre à M. de Mairan a été fort 
bien reçue; mais j'aurais mieux aimé qué cette dis- 
pute n’eût pas été pubhque. Le fond de la question 
n’a pas élé entamé dans les lettres de M. de Mairan 
‘et de madame du Châtelet; et le fond de la question 
consistant à savoir si le temps doit entrer dans la me- 
sure des forces, il me semble que tout le monde de- 
vrait être d’accord. M. de Bernoulli lui-même ne nie 
plus qu’on doive admettre le temps. Ainsi, si On peut 
disputer encore, ce ne peut plus être que sur les ter- 
mes dont on se sert. Il est triste pour des géomètres 
qu’on se soit si long-temps battu sans s’entendre. On 
les aurait presque pris pour des théologiens. 

Je crois que vous êtes bien client du séjour du 
Languedoc. Est-il vrai qu'on s’y porte toujours bien ? 
Il n’en est pas de même en Flandre; ma santé con- 
tinue d’y être bien mauvaise. Les études en sou£— 
frent, lame est toujours malade avec le corps, quoi- 
que ces deux choses soient, dit-on, de mature si hé- 
iérogène. Avez-vous auprès de vous madame votre 
femme ? ou l’avez-vous laissée à Paris ? et vivez-vous 
avec elle comme Gérés avec Proserpine, six mois 
d'absence et six mois de séjour?  : 

M.-de Maupertuis doit être arrivé à Paris. On le 
dit mécontent ; 1l n’a point fondé d’académie à Ber- 
Hn comme 1l l'espérait, ‘a mangé beaucoup d'argent, 
a perdu son petit bagage à la bataille de Molvitz, et 
n’est pas récompensé comme on s’en flattait. El n'a 
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point passé, à son retour, par Bruxelles, et il y a 
très-long-temps que je n’ai reeu de ses nouvelles. On 
nous dit dans le moment qu'il y a une suspension 
d’armes en Silésie ; mais cette nouvelle mérite confir- 
mation. | 

Toute Europe se prépare à la guerre ; Dieu veuille 
que ce soit pour avoir la paix! | 

Adieu, mon cher monsieur ; je vous aime tout 
comme si je vous écrivais tous les jours. Mon cœur 
n’est pas paresseux. | 

Madame du Châtelet vous fait mille complimens. 
Je vous embrasse sans cérémonie. 


A M. HELVÉTIUS. 
À Bruxelles, ce 20 juin 1741, 


JE me gronde bien de ma paresse, mon cher et 
aimable ami; mais j'ai été si mdignemerit occupé de 
prose depuis un mois, que J'osais à peine vous par- 
ler de vers. Mon imagination s’apesantit dans des 
études qui sont à la poésie ce que des garde-meubles 
sombrés et poudreux sont à une salle de bal bien 
éclairée. Il fautsecouer la poussiére pour vous ré- 
pondre. Vous m'avez écrit, mon charmant ami, une 
lettre où je reconnais votre géme. Vous ne trouvez 
point Boileau assez fort ; il n’a rien de sublime, son 
imagination n’est point brillante, j'en conviens avec 
vous ; aussi il me semble qu’il ne passe point pour un 
poëte sublime ; mais il a bien fait ce qu’il pouvait et 
ce qu'il voulait faire. [l a mis la raison en vers har- 
monieux; il est clair, conséquent, facile, heureux 
dans ses transitions; il ne s'élève pas, mais il ne 
tombe guêre. Ses sujets ne comportent pas celte élé- 
vation dont ceux que vous trailez sont susceplibles, 
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Vous avez senti votre talent comme il a senti le sien, 
Vous êtes philosophe, vous voyez tout en grand; 
votre pinceau est fort et hardi. La nature en tout cela 
vous a mis, je vous le dis avec la plus grande sincé- 
rité, fort au-dessus de Despréaux; mais ces talens-là, 
quelque g grands qu’ils soient, ne seront rien sans les 
siens. Vous avez d’autant “is besoin .de son exacti- 
tude, que la grandeur de vos idées souffre moins la 
gène et l’esclavage. Il ne vous coûte point de penser , 
mais il vous coûte infiniment d’écrire. Je vous pré- 
cherai donc éternellement cet art d'écrire que Des- 
préaux a si bienconnu et si bien enseigné ; ce respect 
pour la langue, cette liaison, cette suite d’idées, cet air 
aisé avec lequelil conduit son lecteur, ce naturel, qui 
est le fruit de l’art, et cette apparence de facilité qu’on 
ne doit qu'au travail. Un mot mis hors de sa place gâte 
la plus belle pensée. Les idées de Boileau, je l’avoue 
encore, ne sont Jamais grandes; mais elles ne sont ja- 
mais défigurées : enfin, pour être au-dessus de lui, il 
faut commencer par écrire aussi nettement et aussi 
correctement que lui. 

Votre danse haute ne doit pas se permettre un 
faux pas; il n’en fait point dans ses pelits menuets. 
Vous êtes brillant de pierreries ; somthabit est simple, 
mais bien fait. Il faut que vos diamans soient bien 
mis en-ordre, sans quoi vous auriez un air gêné avec 
le diadème en tête. Envoyez-moi donc, mon cher ami, 
quelque chose d’aussi bien travaillé que vous ima- 
ginez noblement ; ne dédaignez point tout à la fois 
d’être possesseur A la mine et ouvrier de l’or qu’elle 
produit. Vous sentez combien, en vous parlant ainsi, 
je m'intéresse à votre gloire et à celle des arts. Mon 
amilié pour vous a redoublé encore à votre dernier 
voyage. J’ai bien la mine de ne plus faire de vers. Je 
ne veux plus aimer que les vôtres. Madame du Chà- 
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telet, qui vous a écrit, vous fait mille complimens, 
Adieu ; je vous aimerai toute ma vie. 


À M. THIERIOT. 


À Bruxelles, le 21 de juin 174r. 


JE vous avoue que je suis étonné «et embarrassé de 
l'affaire de votre pension. Je ne peux douter que 
vous ne la touchiez tôt ou tard. Si vous n’entendez 
parler d’ici à un mois que des affaires de Hongrie et 
point des vôtres, et si vous jugez à propos de m’em- 
ployer, je prendrai la liberté de faire souvenir sa ma- 
jesté prussienne de ses promesses; si même vous 
croyez que je doive écrire à présent, je ne balancerai 
pas. Mon crédit, à la vérité, est aussi médiocre que 
les bontés continuelles dont le roi m’honore sont 
flatteuses. Il pourrait très-bien souffrir mes vers et 
ma prose, et faire très-peu de cas de mes recomman- 
dations. Mais enfin j'ai quelque droit de lui écrire 
d'une chose dont j'ai osé lui parler, et sur laquelle 
jai sa parole. La dernière lettre que j’ai recue est du 
3 juin. Je pourrais, dans ma réponse, glisser une com- 
mémoration tres-convenable de vos services et de vos 
besoins. 

Vous me ferez plaisir de m’apprendre à quel point 
M. de Maupertuis est satisfait, et ce que sa majesté 
prussienne a ajouté à la manière distinguée dont elle 
l’a toujours traité. Vous pouvez me parler avec une 
liberté entière, et compter sur ma discrétion comme 
sur mon zèle, | 

Les vers qui regardent le roi de Prusse, et qui 
sont en manuscrit à quelques exemplaires de la Hen- 
rade, ne sont plus convenables. Ils n’étaient faits que 
pour un prince philosophe et pacifique et non pour 
19 
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un roi philosophe et conquérant. Il ne me siérait plus 
de blâmer la guerre en m’adressant à un jeune mo- 
narque qui la fait avec tant de gloire. 

Vous savez d’ailleurs qu’il avait fait commencer 
une édition gravée de la Henriade. Je ne sais si les 
affaires importantes qui l’occupent lui permettront 
de continuer à me faire cet honneur ; mais, soit qu’on 
la réimprime à Berlin, soit qu’on la grave en An- 
gleterre, jene pourrais me dispenser de changer cette 
dédicace d’une manière convenable au sujet et au 
temps. 

À l'égard de ces additions et de ces corrections 
en vers et en prose que Je vous ai envoyées, vous 
sentez bien qu'il ne faut jamais que cela passe en 
des mains profanes. Ce qui est bon pour deux ou 
trois personnes sensées ne l’est point pour le grand 
nombre. Je vous prie donc de ne vous en point des- 
saisir. Ce n’est pas que je pense qu’il y ait rien de dan- 
gereux dans ces pente additions ; mais, quelque CIr- 
conspection que j'apporte dans ce que j'écris, on en 
peut toujours abuser. Je passerais pour coaprbte des 
mauvaises interprétations que la malignité fait trop 
aisément ; enfin je ne dois donner aucune prise. Je 
me crois d'autant plus obligé à une extrême retenue, 
que les obligations que j'ai à monsieur le cardinal 
m’imposent un nouveau devoir de les justifier par la 
conduite la plus mesurée. Je dois particulièrement 
ses bontés à madame du Châtelet, dont il a senti tout 
le mérite dans les entretiens qu’il eut avec elle à Fon- 
tainebleau, et pour laquelle il a conservé la plus grande 
estime et les attentions les plus flatteuses. Tout cela 
redouble en moi Penvie de lui plaire; et je vous 
avoue que, quand on voit dans les pays étrangers 
comment on pense de lui, et avec quel respect on le 
regarde, cette cnvie-là ne diminue pas. 

L 


» 
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M. d’Argenson m'a prévenu. Je voulais faire relier 
proprement ce recueil pour vous prier de lui en faire 
présent de ma part; il s’est saisi d’un bien qui était à 
lui, et que j'aurais voulu lui offrir. Je vous prie de 
une de mes plus tendres respects. Je vous em- 
brasse ét vous souhaite tranquillité, santé et fortune, 


A M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, le 1° de juillet 194r. 


Je suis trés-mortifié, monsieur , que vous soyez as= 
sez leibnitzien pour imaginer que vous avez une raison 
suflisante d’être en colère contre moi. Je crois, pour 
moi, que votre fâcherie est un de ces effets de la 
liberté de l’homme dont il n’y a pas de raison à 
rendre. | 

En vérité, si on vous avait fait quelque rapport, 
mélait-ce pas à moi-même qu'il fallait vous adresser? 
Ne connaissez-vous pas mes ‘sentimens et ma fran- 
chise ? Puis-je avoir quelque sujet et quelque envie 
de vous nuire ? prétends-je être meilleur géomètre que 
vous ? ai-je pris parti pour ceux qui n’ont pas été de 
votre sentiment ? ai-je manqué une occasion de vous 
rendre justice ? n'ai-je pas parlé de vous au roi de 
Prusse comme j'en ai parlé à toute la terre? 

Je vous avoue qu il est bien dur d’avoir fait tant 
d’avances pour n’en recueillir qu’une tracasserie. Si 
vous aviez passé par Bruxelles, vous auriez bien connu 
votre injustice. Voila, ce me semble, de ces cas-ou il 
est doux d’avouer qu’on a tort. 

J’ai été occupé, et ensuite j'ai été malade; cela 
m'Otait la liberté d’esprit nécessaire pour écrire ces 
lettres moitié prose et moitié vers, qui me coûtent 
beaucoup plus qu’au roi. Je n’ai point d'imagination 
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quand jesnis malade, et il faut que je demande quar- 
tuer. Ge comwerce épistolaire est plus vif que jamais. 
Je ne reviens point de mon étonnement de recevoir 
des lettres pleines de plaisanteries du camp de Mol- 
vitz et d'Ottmachau. Vous pensez bien que votre 
prise n’a pas été oubliée dans les lettres du roi, maïs 
il n’y a rien qui doive vous déplaire ; et s’il parle de 
votre aventure comme auraït fait l’abbé de Chaulieu 
je me flatte qu'il en a usé ou en usera avec vous 
comme eût fait Louis XIV ; mais, encore une fois, il 
fallait passer par Bruxelles pour se dire sur cela tout 
ce qu’on peut se dire. 

. Madame du Châtelet n’a point recu une lettre qu 71 
me semble que vous dites lui avoir écrite de Franc- 
fort. Mandez-lui, elle vous en prie, si c’est de Franc- 
fort que vous lui avez écrit cette lettre qui n’est point 
parxenue jusqu'a elle, et si vous avez été instruit 
qu'on imprimäat dans cette ville les Institutions de 
physique. | | 

M. de Crouzas, le philosophe le moins philosophe, 
et le bavard le plus bavard des Allemands, a écrit 
une énorme lettre à madame du Châtelet, dont le ré- 
sullat est qu’il n’est pas du sentiment de Leibnitz, 
parce qu'il est bon chrétien. à 

Je vous prie d’embrasser pour moi M. Clairaut. Je 
pourrais lui écrire une lettre à la Crouzas sur les forces 
vives; je l'avais déjà commencée, mais je la lui 
épargne. Il me semble que tout est dit sur cela, que 
ce n’est plus qu’ une question de nom. 

Il n’en est pas ainsi de mes sentimens pour vous; 
c’est la chose la plus décidée. Ne soyez jamais injuste 
avec mol, et soyez sùr que je vous aimerai toute 
ma vie. 


bn Éd à ch Ad mél dial 
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À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Ce lundi, 11 de juillet 1745 


HUMBLES REMONTRANCES. 
\ 

1° JE ne peux goüter le personnage qu’on veut que. 
je fasse jouer à Hercide. Si Séide s'échappe du camp 
de Mahomet pour se rendre à la Mecque, et si Her- 
cide en fait autant, ces deux évasions, pour faire 
rendre dans un même lieu deux hommes dont on a 
besoin, seront alors un artifice du poëte, peu vraisem- 
blable, peu délié, et par là peu intéressant. 

Deplus , il ne me paraît pas raisonnable que Maho- 
met eût fait mettre en prison Hercide sur cette raison 
seule , qu'Hercide a de l'amitié pour des enfans qu’il 
a élevés, et dont l’un est l’objet même de l’amour de 
Mahomet. Une troisième raison qui me détourne en- 
core de faire ainsi revenir Fercide, c’est la nécessité 
où je serais d'interrompre le fil de l’action pour con- 
ter à plusieurs reprises l’empoisonnement et l’évasion 
d’Hecreide. Fe ne suis déjà chiargé que de trop de ré- 
cits préliminaires. Enfin 1l me paraît plus court et 
plus tragique qu'Hercide demeure comme il était. 

2° Pour les changemens qu'on peut faire dans le 
détail des scènes de Mahomet et de Palmire, je ny 
livrerai sans aucune répugnance. 

5° J’essaierai le cinquième acte tel qu’on Île propose, 
el je le dégrossirai pour voir s’il n’y a point là une-ac- 
tion double; si, le père étant mort, le spectateur at- 
tend encore quelque chose, et surtout si Mahomet ne 
porte pas le crime à un excès révoltant. Une lettre 
empoisonnée me paraît une chose assez délicate; mais 
ce qui me fera le plus de peine, c’est Palmuire qui doit 
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être désarmée, et qui cependant doit se donner la 
mort. Je pourrais remédier à cet inconvénient en la 
fesant tuer avec le poignard qui a frappé Zopire, et 
que son frère apporterait à la tête des habitans; mais 
il faut la de la promptitude. Il sera bien difficile que 
la douleur et le désespoir aient lieu dans lame de 
Mahomet, surtout dans un moment ou il s’agit de sa 
vie et de sa gloire. Il ne sera guëre vraisemblable qu'il 
déplore la perte de sa maîtresse dans une crise si vio- 
lente. C’est un homme qui a fait l'amour en souve- 
rain et en politique; comment lui donner les regrels 
d’un amant désespéré ? Cependant le moment où Ma- 
homet se jusufie aux yeux du peuple par ce faux 
miracle de la mort de Séide, et cet art étonnant de 
conserver sa réputation par un crime, est a mOn gré 
une si belle horreur, que je vais tout sacrifier pour 
peindre ce sujet de ébant de ses couleurs véri- 
tables. 

Ce 12 juillet, mardi. Je viens d’esquisser ce cin- 
quième acte à peu près tel qu’on la voulu. C’est aux 
anges qui m'inspirent à voir si je dois continuer. J’at- 
tends leur ordre, la grâce d’en-haut, que je ne dois 
qu'à eux. \ 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Bruxelles, ce 11 juillet 1741. 


Vir bonus et GE 0 versus reprehendet inertes ; 


+ "er Carne CS e 0 , L] e L L e L] e LA e e e L] e. . e 


| Fiet AnsthElus., FR : Lee en Later ect ge 
(Ho. , Art. v. 445 et 450.) 


Vorca comme il faut des amis. Dites-moi donc 
votre sentiment, mon cher Aristarque, et ayez la bonté 
de renvoyer, bien cacheté, à l'abbé Moussinot, ce que 
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J'ai soumis à vos lumicres. Si Mahomet n’est pas votre 
prophète, soyez le mien. Il serait plus doux de se 
parler que de s’écrire; mais la destinée recule tou- 
jours le temps heureux où Paris doit nous réunir. 
Nous y habiterons un jour, je n’en veux pas douter; 
mais jy arriverai vieilh par les maladies et par la fai- 
blesse de mon tempérament. Le cœur ne vieillit 
point, je le sais bien; mais il est dur aux immortels 
de se trouver logés dans des ruines. Je rêvais, il n’y 
a pas long-temps, à cette décadence qui se ie sentir 
de jour en jour; et voici comme j'en parlais, car il 
faut que je vous fasse cette douloureuse confidence : 


Si vous voulez que j'aime encore, 
Rendez-moi l’âge des amours; 

Au crépuscule de mes jours 

Rejoignez, s’il se peut, l'aurore, etc. (1) 


Cette amitié est pourtant une charmante consola- 
tion. Eh! qui m’en fait connaître le prix micux que 
vous? L'amour, à qui vous avez bien sacrifié toute 
votre vie, n’a servi qu’à vous rendre tendre pour vos 
amis, et à rendre votre société encore plus délicieuse. 
Cependant vous plaidez, et vous voilà près des de- 
grés du Palais. Quel métier pour vous et pour ma- 
dame du Chätelet de passer son temps avec des ex- 
ploits et des contredits! Je défie votre chicane de 
Rouen d’être plus chicane que celle de Bruxelles. Un 
beau matin nous devrions laisser là toutes ces amer- 
tumes de la vie, et nous rassembler avec levia car- 
mina et faciles versus. N’êtes-vous pas à présent avec 
votre procureur ? Madame du Châtelet est avec le 


(1) On trouve les huit autres strophes avêc une neuvième en 
variante, parmi les Stances du tome LXIT, page 10, 
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sien. Mais moi, je suis avec vous deux. Adieu, bon- 
soir, charmant ami. Je vais m’enfoncer dans le tra- 
vail, qui, après l'amitié, est une grande consolation. 


À M. LOC-MARTA. 


Bruxelles, 17 de juillet 1741. 


Jar reçu , monsieur, le mémoire des vexations ju- 
ridiques que vous avez essuyées. Je suis très-sensible 
à votre souvenir et à vos peines. Du temps d'Anne de 
Bretagne , vous auriez gagné votre procès tout d’une 
voix. La jurisprudence a changé. Il est plaisant qu’ on 
ait raison par-delà la Loire, et tort en-decà ; mais les 
hommes ne savent pas mieux, et il faut que leur jus- 
tice se ressente de leur misérable nature. 

Recevez aussi mes remercimens sur l’estampe de 
M. de Maupertuis. Il est beau à vous de songer, entre 
les grifles de la chicane, à la gloire de votre ami et de 
votre compatriote. Poe est digne de lui, et je 
me sens bien indigne de joindre mes crayons à ce bu 
rin-la. Une inscription latine me déplait, parce que 
je suis bon Français. Je trouve ridicule que nos jetons, 
nos médailles et.nos louis soient latins. En Allemagne, 
en Angleterre, là plupart des devises sont françaises ; 
il n’y à que nous qui n’osions pas parler notre langue 
dans les occasions où les étrangers la parlent. Je sens 
trés-bien qu ’1l faudrait faire toutes les inscriptions en 
français ; mais aussi cela est trop diflicile. La marche 
de notre langue est trop génée; notre rime délaie en 
quatre vers ce qu'un vers latin pourrait facilement 
expri imer. Ni vous ni moi ne serions contens du chétif 


re quatrain que VOICI : 


Ce globe mal connu, qu’il a su mesurer, 
Devient un monument où sa gloire se fonde ;, 
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Son sort est de fixer la figure du monde, 
De lui plaire et de l’éclairer (1). 


Si vous voulez mieux, comme de raison, faites les 
vers vous-même, ou, à votre refus, qu'il les fasse. 
Despréaux a Lee eu le courage de faire son Rob: 
tion. Il disait modestement de lui-même : 


Je rassemble en moi Perse, Horace et Juvénal (2); 


mais c’est que Boileau n’était pas philosophe. Jose 
vous prier d'ajouter à vos bontés celle de vouloir bien 
faire ma cour à madame la duchesse d’Aiguillon. 
Quand vous la ferez graver, tout le monde se battra 
à qui fera l'inscripuon. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


Bruxelles, ce 19 de juillet 1741. 


Mox cher ami, celui qui a fait un examen si ap- 
profondi et si juste de Mahomet est seul capable de 
faire la pièce. Vous avez développé et éclairci beau- 
coup de doutes obscurs que j'avais; vous m'avez dé- 
terminé tout d’un coup sur deux points très-impor- 
ans de cet ouvrage. 

Le premier, c’est la résolution que prenait ou sem- . 
blait prendre Mahomet, des le second acte, de faire 
assassiner Zopire par son propre fils, sans être forcé 
à ce crime. C'était sans doute un raffinement d’horreur 


(1) Ce quatrain fut gravé au bas d’un portrait de M. de 
Maupertuis. 


(2) J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace et Juvénal. 
( Boileau, vers pour son portrait.) 
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qui devait révolter, puisqu'il n’était pas nécessaire. 
1! ÿ avait là deux grands défauts, celui d’être inutile, 
et celui de n’être pas assez expliqué. 

Le second point essentiel, c’est la disparate de Ma- 
homet au cinquième acte, qui envoie chercher des 
filles dans son boudoir quand le feu est à la maison. 
Je crois qu'il ne sera pas mal que Palmire vienne 
elle-même se présenter à lui pour lui PRE 1 la 
grace de son frére; alors les bienséances sont ob- 
servées, et celle action même de Palmire produit un 
coup de théâtre. 

J'aurais voulu pouvoir retrancher l’amour; mais 
Vexécution de ce projet a toujours été impraticable, 
et je me suis heureusement aperçu, à la représen- 
tation, que toutes les scènes de Palmire ont été tres- 
bien reçues, et que la naïveté tendre de son carac- 
tère fesait un contraste trés-inléressant avec l'horreur 
du fond du sujet. 

La scène, au quatrième acte, avec Séide qui la 
consulte, et leur innocence mutuelle concourant au 
plus cuel des crimes ; la mort de leur père devenue 
le prix de leur amour , tout cela fesait au théâtre un 
effet que je ne peux vous exprimer; et il me semble 


que cette scène est aussi neuve qu elle est touchante 


et terrible. Je dis plus, cette scène est nécessaire, 
et sans elle l'acte serait manqué. Je n’ai vu personne 
qui n'ait pensé ainsi à la lecture et à la représentation. 

Il y a bien d’autres détails dont je vous remercie; 
mais, au lieu de les discuter, je vais les corriger. 
Je ne trouve point le mot de ciment de l'amitié bas, 
et j'avoue que j'aime fort haine invétérée; crie encore 
a son père me parait aussi, je vous l’avoue, bien su- 
périeur à invoque encore son père. L’un peint et 
donne une idée précise, l’autre est vague. 


La métaphore des flambeaux de la haine consu- 


« 
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mes des mains du temps me paraît encore très-exacte. 
Le temps consume un flambeau, précisément et phy- 
siquement, comme 1l consume du marbre, en enle- 
vant les parties ensensibles. L’insecte insensible n’est 
pas l’insecte qui ne sent pas, mais qui n’est pas senti. 
L’indigne partage me parait aussi mauvais qu’à vous; 
des trônes renversés en sont la récompense; is sont 
alors, dites-vous, de peu de valeur; non, non, les 
morceaux en sont bons. 

Mais je me laisse presque entraîner à un petit air 
de dispute lorsqu'il ne faut que travailler. I faut 
que Je vous dise encore pourtant que tout le monde 
a exigé absolument quelques petits remords à la fin 
de la pièce, pour l'édification publique. Au reste, 
mon cher ami, je suis bien loin de croire la pièce - 
finie; je ne l’ai fait jouer, et je ne vous l’ai envoyée 
que pour savoir si je la finirais. 

S1 le sujet était tout neuf, il était aussi bien épi- 
neux. C’est un nouveau monde à défricher. Je vais 
renoncer pour un temps à mes anciennes occupa- 
tons pour reprendre Mahomet en sous-œuvre. La 
peine que vous avez bien voulu prendre m'encou- 
rage à en prendre beaucoup. J'aurai sans cesse votre 
excellente critique devant les yeux. 

Adieu, cher ami, aussi utile qu’aimable; ren- 
voyez cetle faible esquisse à l'abbé Moussimot, et 
prions, chacun de notre côté, les dieux qui président 
aux lettres et à la douceur de la vie qu’ils nous réu- 
nissent un jour. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 
À Bruxelles, ce 9 d’auguste 1741. 


Mapame du Châtelet, monsieur, vous mande que 
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je suis assez heureux pour soumettre à vos lumiéres: 
un certain prophète, dont j'avais déjà eu l'honneur 
de vous réciter quelques scènes. Je voudrais pousser 
ce bonheur-là jusqu’à vous le présenter moi-même 
à Paris, mais nous sommes encore loin d’une féli- 
. Cité si complète. 

J'ai de plus a vous prévenir que vous n’en verrez 
qu'une copie trés-informe. Depuis que la personne 
qui doit vous prêter le manuscrit en est possesseur, 
Jy ai changé plus de deux cents vers, et dans ces 
deux cents vers 1l y a beaucoup de choses essen- 
elles. Il n’y a pas moyen de vous envoyer la véri- 
table Iecon. Pardonnez-moi donc, si vous n'avez 
qu’une ébauche informe. Je vous fais ma cour 
comme je peux, et certainement je voudrais mieux 
faire. Je voudrais pouvoir me vahter à moi-même 
de vous avoir amusé une heure ou deux, dussert 
ces deux heures m'avoir coûté deux ans de travail. 
Si vous aviez été jusqu'a Lille, je n'aurais pas man- 
qué d’y retourner. Je vous aurais couru comme les. 
autres courent Îles princes. 

On dit que vous avez un fils digne d’un autre 
siècle, mais non d’un autre père. Il fait de jolis 
vers. Macte animo, generose puer (1). Je croyars 
qu'on ne fesait plus de vers français qu’en Prusse 
et en Silésie. Je reçois toujours quelques vers de 
Breslau et de Berlin : voilà tout le commerce que 
Jai avec le Parnasse. 

Toute votre nation, à ce sde dit, veut passer 
le Rhin et la Meuse, sans trop savoir ce qu ils y vont 
faire; mais ils partent, ils font des équipages, ils 
vont à la guerre, et cela leur suffit. Ils chantent et: 


(1)  Macte nové virtute, puer ! sic itur ad astra. 
(Virg., En. IX, 641.) 
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dansent la première campagne; la seconde, ils 
bäillent; et la troisième, ils enragent. Il n’y a pas 
d'apparence qu’ils fassent la troisième. Les choses 
semblent tournées de facon qu’on pourra faire bien- 
tôt frapper une nouvelle médaille de regna assi- 
&nata. Il semble que la France, depuis Charle- 
magne, n'a Jamais été dans une si belle situation: 
mais de quoi tout cela servira-t-il aux particuliers? 
Ils paieront le dixième de leurs biens, et n’auront 
rien à gagner. 

Je reviens à Mahomet; l’abbé Moussinot aura 
honneur de vous l'envoyer cacheté, Je vous prie 
instamment de le renvoyer de même, sans per- 
mcttre quil en soit tiré copie. 

Adieu, monsieur; aimez toujours beaucoup les 
belles-lettres, et daignez aussi aimer un peu l’homme 
du monde qui vous est attaché avec le respect le 
plus tendre, 


À M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, 10 d'auguste 1747. 


JE ne mettrai pas, mon cher aplatisseur de mondes 
et de Cassinis, de tels quatrains (1) au bas du pot- 
tait de Christianus HWolfius. 1 y avait long-temps 
que J'avais vu, avec une stupeur de monade, quelle 
taille ce bavard germanique assigne aux habitans 
de Jupiter. Il en jugeait par la grandeur de nos 
yeux et par éloignement de la terre au soleil; mais 
1l n'a pas lhonneur d’être l'inventeur de cette sotiise ; 


_ .(r) Les vers pour le portrait de M. de Maupertuis étaient 
joints à cette lettre; on les a vus dans celle à M. de Loc-Maria, 
du 17 juillet. 
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car un Wolfius met en trente volumes les inven- 
tions des autres, et n’a pas le temps d’inventer. Cet 
homme-là ramène en Allemagne toutes les horreurs 
de la scolastique surchargée de raisons suffisantes ; 
de monades , d’indiscernables , et de toutes les ab- 
surdités scientiiques que Leibnitz a mises au monde 
par vanité, et que les Allemands étudient parce 
qu'ils sont Allemands. | 

Cest une chose déplorable qu’une Francaise telle 
LE madame du Chôtelet ait fait servir son esprit 

à broder ces toiles d’araignées. Vous en êtes cou- 
dt. vous qui lui avez ira cet enthousiasme de 
Koënig, chez qui elle puisa ces hérésies qu’elle rend 
si séduisantes. 

Si vous étiez assez généreux pour m'envoyer votre 
Cosmologie, je vous jurerais bien, par Newton et par 
-vous, de n'en pas tirer de copie et de vous.la ren- 
. voyer après l’avoir lue. [f ne faut pas que vous mettiez 
la chandelle sous le boisseau..…….; et en vérité, un 
homme qui a le malheur d’avoir lu la Cosmologie 
de Christian Wolf a besoin de la vôtre pour se 
dépiquer. 

Est-il vrai qu’Euler est à Berlin? vient-il faire une 
académie au rabais? Le comte Alvarotti vous a-t-il 
écrit? Je m'imagine que la même ame charitable qui 
n'avait fait une tracasserie avec votre très-vive phi- 
losopliie, m’en a fait une avec sa politique. 

Le roi n'écrit toujours comme à Pordinaire et dans 
le même style. Keyserling est toujours malade à Ber- 
lin, où je crois qu’il s’ennuie, et où probablement” 
vous ne vous ennuierez plus. On dit que vous allez 
dans un lieu beaucoup plus agréable, et chez une 
dame (1) qui vaut mieux que tous les rois que vous, 


(1) Madame la duchesse d’Aiguillon, douairière. 
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avez vus. Il n'y a pas d'apparence que celle-là de= 
vienne wollienne. 
_ Plusonlit, plus on trouve que ces métaphysiciens- 
là ne savent ce qu’ils disent; et tous leurs ouvrages 
me font estimer Locke davantage. Il n’y a pas un mot 
de vérité, par exemple, dans tout ce que Mallebran- 
che a imaginé; il n’y a pas jusqu’à son système sur 
l’apparente grandeur des astres à l'horizon qui ne soit 
un roman. M. Smith a fait voir en dernier lieu que 
c’est un effet trés-naturel des règles de loptique. 
Votre vieille académie sera encore bien fâché de cette 
nouvelle vérité découverte en Angleterre. Cependant 
Privat de Molières (qui ne vaut pas de Poquelin de 
Molière) approfondit toujours le tourbillon, et les 
professeurs de Puniversité enseignent ces chimères ; 
tant les professeurs de toute espèce sont faits pour 
tromper les hommes! 

Bonsoir; madame du Châtelet, qui dans le fond 
de son cœur sent bien que vous valez mieux que 
Wolf, vous fait des complimens dans lesquels il y a 
plus de sincérité que dans ses idées leibnitziennes. Je 
suis à VOUS pour jamais. 


A M. DE FORMONT. 


À Bruxelles, 10 d'auguste 1747. 


Mon cher ami, il me semble que si je vivais entre 
vous et notre aimable Ciddeville, jen aimerais mieux 
les vers, et je les ferais meilleurs. Je suis charmé 
que vous ayez lu avec lui mon fripon de prophète, 
et que vous soyez de même avis. Il ne faudrait jamais 
rien donner au public qu'après avoir consulté gens 
comme vous. Je ne regarde la tragédie que vous avez 
luc que comme une ébauche. Je sentais qu’il y avait 
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dans cet embryon le germe de quelque chose d’assez 
neuf et d’assez tragique ; et en vérité, si vous l’aviez vu 
jouer à Lille, vous auriez été ému. Vous avez grande 
raison de vouloir que mon illustre coquin ne se serve 
de la main du petit Séide pour tuer son bonhomme 
de père que faute d'autre; car les crimes au théâtre, 
comme en politique, ne sont passables, à ce qu’on 
dit, qu’autant qu’ils sont nécessaires. Il ne serait pas 
mal, par exemple, que le grand-vicaire Omar dit au 
prélat Mahomet : 


{ 
Pour ce grand attentai je réponds de Séide : 


C’est le seul instrument d’un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut seul aujourd'hui 
L’approcher à toute heure et te venger de lui. 
Tes autres favoris, pour remplir ta vengeance, 
Pour s’exposer à tout ont trop d'expérience; 
La jeunesse imprudente a plus d'illusions ; 
Séide est enivré dé superstitions, 

Jeune, ardent, dévoré du zèle qui l'inspire. 


Voilà à peu prés comme je voudrais fonder cette 
action , en ajoutant à ces idées quelques autres pré- 
parations dont J’envoyai un cahier presque versifié 
à M. de Ciddeville, 11 y a quelques jours. Enfin, jy 
réverai un peu à loisir ; et si vous pensez l’un et l’autre 
qu’on puisse faire quelque chose de cet ouvrage, je 
m'y mettrai tout de bon. 


C’est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 
(Boileau, ép. VIT, v. 100.) 


J'ai lu cette justification de Thomas Corneille dont 
vous me parlez. L'esprit fin et délicat de Fontenelle 
ne pourra jamais faire que son oncle minor ait eu 
imagination d’un poëte ; et Boileau avait raison de 
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dire que Thomas avait été partagé en cadet de Nor- 
manche. [est plaisant de venir nous citer Camma et 
le baron d’Albicrac; cela prouve seulement que 
M. de Fontenelle est un bon parent. C’est une grande 
erreur, ce me semble, de croire les pièces de ce Tho- 
mas bien conduites, parce qu’elles sont fort intri- 
guées. Ce n’est pas assez d’une intrigue, il la faut 
intéressante , 1l la faut tragique, il ne la faut pas com- 
pliquée, sans quoi il n’ÿ a plus de place pour les 
beaux vers, pour les portraits, pour les sentimens, 
pour les passions ;'aussi ne peut-on retenir par cœur 
vingt vers.de ce cadet, qui est partout un homme 
médiocre en poésie, aussi-bien que son cher neveu, 
d’ailleurs homme d’un mérite très-étendu. | 

Il me tarde bien, mon cher confrère en Apollon, 
de raisonner avec vous de notre art dont tout le 
monde parle, que si peu de gens aunent, et que 
moins d’adeptes encore savent connaître. Nous som- 
mes le petit nombre des élus; encore sommes-nous 
dispersés. [l ÿ a un jeune Helvétius qui a bien du 
génie ; 1] fait de temps en temps des vers admirables. 
En parlant de Locke, par exemple, il dit : 


D'un bras il abaissa l’orgueil du platonisme, 
De l’autre il rétrécit le champ du pyrrhonisme. 


Je le prèche continuellement d’écarter les torrens 
de fumée dont il offusque le beau feu qui l’anime. 
Il peut, s’il veut, devenir un grand homme. Il est 
déja quelque chose de mieux, bon enfant, vertueux 
et simple. Embrassez pour moi mon cher Ciddeville, 
à qui J'écrirai bientôt. Adieu; aimez-moi, et encou- 
ragez-moi à n’abandonner les vers pour rien au 
monde. Adieu, mon très-aimable ami. 


CORRESP. GÉN. TOM, IL, 19” 
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A M. HELVÉTIUS. 


À Bruxelles, ce 14 d’auguste 1541. 


Mon cher confrère en Apollon, j'ai recu de vous 
une lettre charmante, qui me fait regretter plus que 
jamais que les ordres de Plutus nous séparent quand 
les Muses devraient nous rapprocher. Vous corrigez 
donc vos ouvrages, vous prenez donc la lime de Boi- 
leau pour polir des pensées à la Corneille ? Voilà l’u- 
nique façon d’être un grand homme. Il est vrai que 
vous pourriez vous passer de cette ambition. Votre 
commerce est si aimable, que vous n’avez pas be- 
soin de talens; celui de plaire vaut bien celui d’être 
admiré. Quelque, beaux ouvrages que ‘vous fassiez, 
vous serez toujours au-dessus d’eux par votre carac- 
ière. C’est, pour le dire en passant, un mérile que 
n’avait pas ce Boileau dont je vous ai tant vanté le 
style correct et exact. Il avait besoin d’être un grand 
artiste pour être quelque chose. Il mavait que ses 
vers, et vous avez tous les charmes de la société. Je 
suis très-aise qu'après avoir bien raboté en poésie, 
vous Vous jetiez dans les profondeurs de la métaphy- 
sique. On se délasse d’un travail par un autre. Je 
sais bien que de tels délassemens fatigueraient un peu 
bien des gens que je connais; mais vous ne serez ja- 
mais comme bien des gens en aucun genre. 

Permettez-moi d’embrasser votre aimable ami, 
qui a remporté le prix de l’éloquence. Votre maisons 
est le temple des Muses. Je n'avais pas besoin du ju-w 
sement de lPAcadémie française ou’ françoise pour 
sentir le mérite de votre ami. Je l'avais vu, je l'avais À 
entendu, et mon cœur partageait les obligations qu’il 


1 


- GÉNÉRALE. 204 
vous a. Je vous prie de lui dire combien Je m'inté- 
resse à ses sUCCs. 

M. du Châtelet est arrivé ici. Il se pourrait bien 
faire que dans un mois madame du Châtelet fût 
obligée d'aller à Cirei, où Île théâtre de la guerre 
qu’elle soutient sera probablement transporté pour 
quelque temps. Je crois qu'il y aura une commission 
des juges de France pour constater la validité du 
testament de M. de Trichâteau (1). Jugez quelle joie 
ce sera pour nous, si nous pouvons vous enlever sur 
la route. Je me fais une idée délicieuse de revoir 
Cirei avec vous. M. de Montmirel ne pourrait-il pas 
être de la partie? Adieu, je vous embrasse de tout 
mon cœur; il ne manque que vous à la douceur de 
ma vie. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
À Bruxelles, 22 Messe 1m T4 


Je ne vous écris guère, mon cher et respectable 
ami; mais c’est que j'en suis fort indigne. J’ai eu le 
temps de mettre toute l’histoire des musulmans en 
tragédie ; cependant j'ai à peine mis un peu de ré- 
forme dans mon scélérat de prophète. Toute l’Europe 
joue à présent une pièce plus intriguée que la mienne. 
Je suis honteux de faire si peu pour les héros du 
temps passé dans le temps que tous ceux d’aujour- 
d’hui s’efforcent de jouer un rôle. Je compte en jouer 
un bien agréable, si je peux vous voir. Madame du 
Châtelet vous a mandé que le théâtre de sa petite 
guerre va être bientôt transporté à Cirei. Nous ne 
passerons à Paris que pour vous y voir. Sans vous, 


(r) Cousin germain du marquis du Châtelet, 
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que faire à Paris ? Les arts que j'aime y sont mépri- 
sés. Je ne suis pas destiné à ranimer leur langueur. 
La supériorité qu’une physique sèche et abstraite a 
usurpé sur les belles-lettres commence à m’indigner. 
Nous avions, il y a cinquante ans, de bien plus 
grands hommes en physique et en géométrie qu’au- 
jourd’hui , et à peine parlait-on d’eux. Les choses ont 
bien changé. J’ai aimé la physique tant qu’elle n’a 
point voulu dominer sur la poésie : à présent qu’elle 
écrase tous les arts, je ne veux plus la regarder que 
comme un tyran de mauvaise compagnie. Je vien- 
drai à Paris faire abjuration entre vos mains. Je ne 
veux plus d’autre étude que celle qui peut reudre la 
société plus agréable et le déclin de la vie plus doux. 
On ne saurait parler physique un quart d’heure et 
s'entendre. On peut parler poésie, musique, his- 
toire, littérature , tout le long du jour. En parler sou- 
vent avec vous, serait le comble de mes plaisirs. Je 
vous apporterai une nouvelle lecon de Mahomet, 
dans laquelle vous ne trouverez pas assez de chan- 
gemens ; vous m'en ferez faire de nouveaux ; je serai 
plus inspiré auprés de vous. Tout ce que je crains, 
c’est que vous ne soyez à la campagne quand nous 
arriverons. Je connais ma destinée, elle est toute pro- 
pre à m'envoyer à Paris pour ne vous y point trouver ; 
en ce cas, c'est être exilé à Paris. 

_ On dit que vous n’avez pas un comédien. On ne 
trouve plus ni qui récite des vers, ni qui les fasse, 
ni qui les écoute. J'e:serais venu au monde mal à pro- 
pos, si Je n’élais venu de votre temps et de celui de 
mes autres anges gardiens, madame d’Argental et M. 
de Pont-de-Veyle. Je leur baise tres-humblement le 
bout des ailes, et me recommande à vos saintes in- 
spirations. 
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À M. DE MAUPERTUIS. 


À Bruxelles, le 6 d'octobre 1741, 


Vous devez, mon cher aplatisseur de ce globe, 
avoir reçu une UE de vous rendre à a Berlin. On 
compte que nous pourrons arriver ensemble; maïs , 
pour moi, je n'irai, je pense, qu'a Cirei. Je pourrai 
bien passer par pa avec madame du Châtelet ; j’es- 
père au moins que je vous y verrai. 

Si vous n’êtes pas assez philosophe pour préférer 
le séjour de l’amitié à la cour des rois, vous le serez 
peut-être assez pour ne vous pas déterminer sitôt à 
retourner en Prusse. C’est un assez beau siècle que 
celui où les gens de lettres balancent à se rendre à ia 
cour des rois; mais, s’ils ne balancent point, le siecle 
sera bien plus beau. 

Je suis toujours au rang de vos plus tendres et de 
vos plus fidèles serviteurs. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Bruxelles, ce 28 octobre 1741. 


Vous, qu’à plus d’un doux mystère 

Les dieux ont associé, 

Dans l’art des vers initié, 
Qui savez les juger aussi bien que les faire; 
Vous, Hercule en amour, Pylade en amitié, 
Vous seul manquez encore aux charmes de ma vie. 
Sous le ciel de Paris , grands dieux! prenez le soin 
De ramener ma muse avec la sienne unie! 
C’est n'être point heureux que de l’être si loin, 


Je compte donc, mon cher ami, passer par Paris 
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au commencement de novembre; je ne me flatte pas 
de vous y rencontrer; je me plains par avance de ce 
qae probablement je ne vous ÿ verrai pas. C’est le 
temps où tout le monde est à la campagne, et vous 
êtes un de ces héros qui passez votre temps dans des 
châteaux enchantés. De Paris où irons-nous? plaider 
à la plus voisine juridiction de Cirei, et de la re-, 
plaider à Bruxelles. Ne voilà-t-1l pas une vie bien 
digne d’une Émilie! HE pEANARS elle fait tout cela avec 
Me parce que c’est un devoir. Je compte, moi, 
parmi mes devoirs, de rendre mon prophète un peu 
plus digne de mon cher Aristarque. Je l’ai laissé re- 
poser depuis quelques mois, afin de tacher de le re- 
voir avec des yeux moins paternels et plus éclairés. 
Quelle obligation n’aurai-je point à vos critiques, si 
jamais l'ouvrage vaut quelque chose! Ce sont Îà de ces 
plaisirs que toutes sortes d'amis ne peuvent pas faire. 
Je doute que Pylade et Pirithoüs eussent corrigé des 
tragédies. Il me manque de vous voir pour vous en 
remercier. Je ne sais plus où vous me prendrez pour 
ajouter à vos faveurs celle de m'écrire. Dès que je serai 
fixé pour quelque temps, je vous le manderaï. 

J'ai lu le poème de Linant, que l'Académie s’ac- 
coutume à couronner. Îl y a du bon. Je souhaïte qu’il 
tire de son talent plus de fortune qu’il n’en recueillera 
de réputation. Je ne suis plus guère en état de l'aider 
comme je l’aurais voulu. Un certain Michel à qui J'a- 
vais confié une partie de ma fortune, ‘s’est avisé de 
faire la plus horrible banqueroute que mortel finan- 
cier puisse faire. C'était un receveur-général des fi- 
nances de sa majesté. Or je ne concois que médiocre- 
ment comment un réceveur-général des finances peut 
faire banqueroute sans être un fripon. Vous qui êtes 
prêtre de Thémis comme d’Apollon, vous m'expli- 
querez ce mystère. 
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.- Mon Dieu, mon cher ami, qu'il y a des gens mal- 
heureux dans ce monde! Vous souvenez-vous de 
votre compatriote et de votre ancien camarade Le 
Coq ? Je viens de voir arriver chez moi une figure en 
linge sale, un menton de galoche, une barbe de quatre 
doigts; c’était Le Coq, qui traîne sa misere de ville 
en ville. Cela fait saigner le cœur. 

On m'a envoyé le discours de votre autre com- 
patriote Fontenelle à lPAcadémie. Cela n’est pas 
excellent; mais heureux qui fait des choses mé- 
diocres à quatre- vingt-cinq ans passés | 

Adieu, mon cher ami. Si vous avez encore à 
Rouen le très-aimable Formont, dites-lui, je vous 
en prie, combien il me serait doux de vivre entre 
vous deux. 


À M. SEGUY, 
ÉDITEUR DES ŒUVRES DE J.-B. ROUSSEAU. 


À Bruxelles, octobre 1741. 


J’ar recu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait 
l’honneur de m'écrire, avec votre projet de souscrip- 
tion pour les œuvres du célèbre poëte dont vous étiez 
Pami. Je me mets très-volontiers au rang des sou- 
scripteurs, quoique j'aie été malheureusement au rang 
de ses ennemis les plus déclarés. Je vous avouerai 
même que cette inimitié pesait beaucoup à mon cœur. 
J’ai toujours pensé, j'ai dit, j'ai écrit que les gens de 
lettres devraient être tous frères. Ne les persécute- 
t-on pas assez ? faut-il qu’ils se persécutent encore eux- 
mêmes les uns les autres? Plüt à Dieu qu'ils pussent 
s’aider, se soutenir, se consoler mutuellement! Il 
semblait que la destinée, en me conduisant à la ville 


L 
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où lillustre et malheureux Rousseau a fini ses jours,. 
me ménageait une réconciliation avec lui. L'espèce 
de maladie dont il était accablé m’a privé de eette 
consolation que nous aurions tous deux également 
souhaitée. L’amour de la paix l’eût emporté sur tous 
les sujets d’aigreur qu’on avait semés entre nous. Ses 
talens , ses malheurs et ce que j'ai oui dire ici de son 
caractere, ont banni de mon cœur tout ressentiment , 
et n’ont laissé mes veux ouverts qu'a son mérite. Votre 
amitié pour lui contribue surtout à me réconcilier 
avec sa mémoire. J’attends avec impatience une édi- 
tion que votre goût rendra digne du public à qui vous 
Ja présentez. J’en retiens deux exemplaires, et je suis 
charmé que cette occasion me procure le plaisir de 
vous dire à quel point je vous estime, et combien J'ai 
l'honneur d’être, etc. R 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL, À paris: 


À Cirei, ce 25 décembre 1741. 


JE ne rends pas à mes chers anges gardiens un 
compte bien exact de ma conduite; je leur écris 
peu, et en cela je pèche grièvement; mais ne lisent- 
ils pas dans mon cœur? ne savent-ils pas qu’on est 
occupé d'eux à Cirei, et qu’on les regrette partout ? 
On a encore donné quelques coups de lime à leur 
Mahomet ; mais voici une triste nouvelle pour la co- 
médie et pour l’opéra. Le roi de Prusse n’est pas con- 
tent d’avoir pris la Silésie. Il me mande qu’il prend 
Dupré et La Noue. Le héros tragique n’est pas si bien 
fait que le héros dansant , et c’est faire venir un singe 
de loin; mais ce singe-là joue trés-bien, et je ne con- 
nais guère que lui qui püt mettre dans notre Maho- 
met et la force et la terreur convenables. Ce qui me 
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assure un peu, c’est que La Noue aime fort made- 
moiselle Gaultier, et que sûrement on ne peut quitter 
ce qu'on aime pour le roi de Prusse. La place de 
premier acteur à Paris vaut bien d’ailleurs une pension 
a Berlin, et notre parterre vaut un peu mieux qu’un 
parterre de Prussiens. Mandez-moi, je vous en prie, 
combien de-temps l'ambassadeur ture sera à Paris, 
et ce qu'on fait à la comédie. Madame du Châtelet 
va passer un jour à Commerci; nous irons ensuite à 
Grai, et de la nous reviendrons vous voir, mes trés- 
de anges, à qui je souhaite la santé et Hu les plai- 
sirs de ce UE 
Me mettant toujours a l’ombre de vos ailes. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENSON, a paris. 
À Cirei, 10 de janvier 1742. 


FRÈRE Macaire et frere Francois se recommandent, 
monsieur , à vos bontés. Frère Macaire est un petit 
ermite qui ne sait (ie son catéchisme , mais qui est bon, 
doux, simple, qui gagne sa vie à à nettoyer de vieux 
tableaux, à recoller de vieux châssis, à barbouiller 
des fenêtres et des portes. Il demeure dans les bois 
de Doulevent, l’un de vos domaines voisins de Girei. 
Il passe dans le canton pour un bon religieux, at- 
tendu qu’il ne fait point de mal, et qu’il rend service. 
Son ermitage est une petite chapelle appartenante à 
M. le duc d'Orléans; il voudrait bien une petite per- 
mission d'y demeurer et d’y être fixé. 

Il ÿ a, je crois, à Toul une espèce de général des 
ermites qui les fait voyager comme le Diable de Pa- 
pefiguière (1), et frère Macaire ne veut point voyager. 


(1) Rabelais, Pantagruel , iv. IV, ch. 46 et 47. 
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Madame du Châtelet, qui trouve cet ermite un bon: 
diable, serait fort aise qu’il restât dans sa chapelle, 
d’où il viendrait quelquefois travailler de son métier 
à Cüirei. Si donc, monsieur, vous pouvez donner à 
frère Macaire une patente d’ermite de Doulevent, ou 
une permission telle quelle de rester la comme il 
pourra, madame du Châtelet vous remerciera, et 
Dieu et saint Antoine vous béniront, 

Quant à frère Francois, c’est moi, monsieur, qui 
suis encore plus ermite que frère Macaire, et qui ne 
voudrais sortir de mon ermitage que pour vous faire 
ma cour. J’y vis entre l'étude et l'amitié, plus heu- 
reux encore que frère Macaire; et si j'avais de la santé, 
je n’envierais aucune destinée : mais la santé me 
manque et m'ôte jusqu’au plaisir de vous écrire aussi 
souvent que je le voudrais. Au lieu d’aller à Paris, 
nous allons, sœur Émilie et frère Francois, en che 
Comté, au a des neiges et des glaces. On pour- 
rait choisir un plus beau temps, mais madame d’Autrai 
est malade; on a logé chez elle à Paris. L'amitié et les 
bons procédés ne connaissent point les saisons. 

Je me flatte qu'après ce voyage vous voudrez bien, 
monsieur, me permettre de profiter quelquefois de 
vôs momens de loisir, et que j'aurai encore l'honneur 
de vous voir dans cette ancienne maison de la baronne 
ou l’on fesait si gaiment de si mauvais Soupers. 

Voulez-vous bien que je présente mes respecls ä 
monsieur votre fils et à celui d’ Apollon, qui va faire 
au Châtelet son apprentissage de maître des requêtes, 
d’intendant , de conseiller d’État et de ministre? 

Frere Franbois priera toujours Dieu pour vous avec 
un trés-grand zèle et très-eflicace. 
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A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Grai en Franche-Comté, ce 19 de janvier 1942. 


Nous avons passé par la Franche-Comié, mon 
cher et respectable ami, pour venir plus tôt vous re- 
voir. Puisque lamitié et la reconnaissance ont con- 
duit madame du Châtelet à Grai, elles nous ramène- 
ront bien vite auprès de vous. Je ne vous mandai 
point le succés entier de son affaire, parce que je 
croyais qu’elle vous écrirait le même jour que moi. 
Je me contentai de vous parler des bagatelles inté- 
ressantes du théâtre. Je n’ai point écrit à La Noue. 
Entre les rois et les comédiens, il ne faut point mettre 
le doigt, non plus qu'entre l'arbre et l'écorce. Je ne 
veux me brouiller ni avec le roi de Prusse, ni avec 
un roi de théâtre : J'attendrai paisiblement que La 
Noue soit reçu à Paris, et je ne compte pas plus 
me méler de cette élection que de celle de lem- 
pereur. Je ne me mêle que de reprendre de temps 
en temps mon Mahomet en sous-œuvre. J’y ai fait 
ce que jai pu; je le crois plus intéressant que lors- 
qu'il fit pleurer les Lillois. J’avoue que la pièce est 
tres-diflicile à jouer; mais cette difficulté même peut 
causer son succés; car cela suppose que tout y est 
dans un goût nouveau, et cette nouveauté suppléera 
du moins à ma faiblesse. 

Je ne regrette point Du Fresne; il est trop formé 
pour Séide, et trop faible pour Mahomet. 11 n’était 
nullement fait pour les rôles de dignité et de force; 
je lai vu guindé dans Athalie, quand il fesait le 
grand-prêtre. La Noue est très-supérieur à lui dans 
les rôles de ce caractère; c’est dommage quil ait 
l'air d’un singe. 
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J’ai lu enfin les Confessions du comte de ** (1); 
car 1l faut toujours être comte, ou donner les Mé- 
moires d’un homme de qualité. J’aime mieux ces 
Confessions que celles de saint Augustin; mais, 
franchement, ce n’est pas là un bon livre, un livre 
à aller à la postérité; ce n’est qu’un journal de bonnes 
fortunes, une histoire sans suite, un roman sans in- 
trigues, un ouvrage qui ne laisse rien dans l’esprit, 
et qu'on oublie comme le héros oublie ses anciennes 
maîtresses. Cependant je conçois que le naturel et 
la vivacité du style, et surtout le fond du sujet, 
aura réjoui les vieilles et les jeunes, et que ces por- 
traits, qui conviennent à tout le monde, ont dû 
plaire aussi à tout monde. 

Bonsoir, homme charmant, à qui je voudrais 
plaire. Mille tendres respects à l’autre ange. 


À M. DE CIDDEVILLE. 


À Grai en Franche-Comté, ce 19 de janvier 1742. 


Le plus ambulant de vos amis, le plus écrivain 
et le moins écrivant, se jette au pied de l'autel de 
l'amitié, et avoue d’un cœur contrit sa misérable 
paresse. J’aurais dû vous écrire de Paris et de Cirer, 
mon aimable Ciddeville; fallait-il attendre que je 
fusse en Franche-Comté ? Nous en partons d’aujour- 
d’hui en huit, nous retournons à Cirei passer quel- 
ques jours, et de là nous fesons un petit tour à Paris. 
Nous y logerons dans la maison de madame la com- 
tesse d’Autrai, près du Palais-Royal, qui appartient 
a la dame de la ville de Grai ou nous sommes actuel- 
lement. Je ne sais si madame du Châtelet vous a fait 


(1) Par M. Duclos. 
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tout ce détail dans sa lettre, mais je vous dois cette 
ample instruction de mes marches, pour avoir sûre- 
ment quelques lettres de vous à mon arrivée à Paris. 

Ne serez-vous point homme à passer dans cette 
PR des bagatelles une partie du saint temps de 
carême ? N’ai-je pas entendu dire que le philosophe 
Formont y doit venir ? Il serait trés-doux, mon cher 
ami, de nous rassembler un petit nombre d’élus, ser- 
viteurs d’Apollon et du plaisir. Je ne sais pas trop 
comment vont Îles spectacles. Voila ce qui m intéresse; 
car, pour le spectacle de l’Europe, les armées d’Al- 
lemagne et la comédie de Francfort, je n’y jette qu’un 
coup-d’œil. Je paie mon dixième pour être un mo- 
ment debout au parterre, et je n’y pense plus; mais 
nous manquons d'acteurs à la comédie francaise; .c’est 
l’objet intéressant. J’ai plus besoin de voir Du Fresne 
remplacé que de voir Maximilien de Bavière sur le 
trône de Charles VI. 

Un grand comédien d'Allemagne, nommé le roi 
de Prusse, m'a mandé qu'il aurait La Noue; d’un 
autre côté on se flattait de l'avoir à Paris, et je vou- 
drais bien que La Noue fit comme moi, qu’il quittât 
les rois pour ses amis. Je ferai jouer Mahomet, sil 
vient dans la troupe, supposé, s'entend, que vous 
soyez content de cet illustre fripon, que j'ai retaillé, 
recoupé, relimé, raboté, rebrodé, le tout pour vous 
plaire : car il fat commencer par vous, et Je seraisür 
du public. 

J'aurai encore le temps d’attendre que l’ambassa- 
deur turc soit parti; car, en vérité, il ne serait pas 
honnête de dénigrer le prophète pendant que l’on 
nourrit Pambassadeur, et de se moquer de sa cha- 
pelle sur notre théâtre. Nous autres Français, nous 
respectons le droit des gens, surtout avec les Turcs. 

Mon Dieu, mon cher ami, que je voudrais vous 
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retrouver à Paris pendant notre ramazan! Que je 
fasse jouer ou non mon fripon, je n’y resterai pas 
long-temps. Il faut encore aller boire à Bruxelles la 
lie du calice de la chicane, et végéter deux ans dans 
le pays de l’insipidité. Quelques étincelles de votre 
imagination , et quelques jours de votre présence me 
serviraient d’antidote. Je cours grand risque de rester 
encore deux ans au moins chez les barbares. Ne pour- 
rai-je avoir la consolation de vous voir deux jours? 
Adieu, mon cher ami, à qui mon cœur est uni pour 
toute ma vie. Je vous embrasse bien tendrement. 


A M. LA NOUE, 


DIRECTEUR DES SPECTACLES A LILLE. 


À Bruxelles , 28 janvier 1742. 


Mox cher Mahomet, mon cher Thraséas, etc., j'ai 
envoyé votre lettre à celui (1) qui serait heureux, s’il 
se bornait aux plaisirs que des hommes tels que vous 
peuvent lui donner. $’il vous connaissait, je sais bien 
ce qu'il ferait, ou du moins ce qu'il devrait faire. Je 
ne doute pas que vous n’obteniez les choses très-justes 
que vois demandez; maïs en même temps je crois que 
vous devez entiérement vous conformer à ce que 
M. Algarotti vous a mandé, et ne faire aucuns prépa- 
ratifs à compter du jour de la réception de sa lettre. 
Vous m'avez donné une grande envie de revenir à 
Taille. Je ne vous ai ni assez vu ni assez entendu. 
J'aime en vous l’auteur, l'acteur, et surtout l’homme 
de bonne compagnie. Comptez que vous avez fait 


(1) Frédéric, qui désirait appeler La Noue à Berlin pour lui 
confier la direction d’une troupe française de comédiens. 
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en moi une conquête pour la vie. Ne me retrouverai- 
je jamais entre le cher Ciddeville et vous! 


O noctes cœnæque deüm!.. 


(Hor., iv. I, sat.6,v.6G5.) 


Je vous aimerais bien mieux là qu'a Berlin. Adieu ; 
mon ami. 


A M. DE LA ROQUE. 


Mars 1742. 


PERMETTEZ, monsieur, que je m'adresse à vous 
pour détromper le publie au sujet de plusieurs édi- 
tions de mes ouvrages, que J'ai vues répandues dans 
les pays étrangers et dans les provinces de France. 
Depuis l'édition d'Amsterdam, faite par les Ledet, 
qui m'a paru très-belle pour le papier, les carac- 
tcres et les gravures, on en a fait plusieurs dans les- 
quelles non-seulement on a copié toutes les fautes 
de cette édition des Ledet, mais qu’on a défigurées 
par des négligences intolérables. 

Si on veut, par exemple, se donner la peine d’ou- 
vrir la tvesédée d'OËdipe, on trouve, dès la seconde 
page, trois vers entiers oubliés, et NS Petra partout 
des contre-sens inintelligibles. Si on veut consulter, 
dans le tome que les éditeurs ont intitulé Mélange de 
philosophie et de littérature, le chapitre qui regarde 
le gouvernement d'Angleterre, on y verra les fautes les 
plus révoltantes que linattention d’un éditeur puisse 
commettre. Îl y avait dane la premiere édition de 
Londres, ces paroles : « Ce qu’on reproche le plus 
» aux Anglais, et avec raison, c’est le supplice de 
» Charles fer, monarque digne d’un meiïlleur sort, 

qui fut traité par ses vainqueurs, etc. » 
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Au lieu de ces paroles, on trouve celles-ci, qui 


sont également absurdes et odieuses : « Ce qu’on 
» reproche le plus aux Anglais, c’est le supplice de 
» Charles Ier, qui fut traité, avec raison, par ses 
» vainqueurs, elc. » 

Et pour comble d’inattention, les éditeurs ont mis 
en marge, monarque digne d’un meilleur sort, comme 
si ces mots étaient ou une anecdote, ou quelque titre 
distincuif. Quand ces éditeurs ont trouvé le terme ita- 
lien, il costume , consacré à la peinture, ils n’ont pas 
manqué de prendre ce mot pour une faute, et de 
mettre à la place /a coutume. On y voit les arts 
engagés par Louis XIV, au lieu d’encouragés ; la 
mère de la Bruyère, au lieu de l’amer la Bruyere; 
les toiles solaires, pour l'étoile polaire, etc. 

Je ne veux pas faire ici une énumération fatigante 
de tous les contre-sens dont toutes ces éditions four- 
millent; mais je dois me plaindre surtout d’une édi- 
tion de Rouen, en cinq volumes, sous le nom de la 
compagnie d'Amsterdam (1), qui est lopprôbre de la 
librairie. C’est peu qu'il n’y ait pas une page correcte; 
on a mis sous mon nom des pièces qu’assurément per- 
sonne ne mettra jamais sous le sien; une apothéose in- 
fâme de la demoiselle Le Couvreur ; un fragment de 
roman qu'on dit impudemment avoir trouvé écrit de 
ma main, dans mes papiers; je ne sais quelles chansons 
faites pour la canaille, et plusieurs ouvrages dans ce 
goût. Attribuer ainsi à un auteur ce qui n’est point de 
lui, c’est tout à la fois outrager un citoyen et abuser le 
public; c’est en quelque facon un acte de faussaire. 

Les libraires qui ont voulu imprimer mes ouvrages 
devaient au moins s'adresser à moi; je ne leur aurais 
pas refusé mon secours ; ils n’auraient pas à se repro- 


(1) C’est l'édition de 1740, in-12 , en 5 volumes. 
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cher ces éditions indignes, qui ne doivent leur ap- 
Porter aucun profit, et qui font dire aux étrangers 
que limprimerie tombe en France avec la littérature. 

J’avertis donc tous les particuliers qui auront ces 
éditions, qu'ils n’ont qu'a voir si, dans le cinquième 
tome , ils trouveront les pièces dont je parle; en ce 
cas, je leur conseille de ne point se charger d’un 
livre si peu fait pour la bibliothéque des honnêtes 
gens. | 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Paris, mars 1742. 


Les saints anges sont adorables ; que ne puis-je 
Communier avec eux aujourd’hui! Cette cène serait 
charmante pour moi. Madame du Châtelet est priée 
Pour aujourd’hui et demain, et à donné sa parole. Je 
viendrai faire ma cour à mes chers anges à l'issue de 
leur diner. Madame du Châtelet est réellement afflivée 
de ne pouvoir souper avec eux. Si elle pouvait se dé- 
gager elle le ferait. Ah! chevreuil! Ah! perdrix! ce 


est que dans cette Compagnie-là que je pourrais vous 
digérer. 


À M. DE LA NOUE, 


COMÉDIEN DE $. M. À FONTAINEBLEAU. 
Ce lundi, 5 mai 1742 


J8 comptais, mon cher ami > Avoir un plaisir plus 
atieur que celui de vous feliciter de loin sur vos 
ccès. J’espérais que ma santé me permettrait de venir 
us entendre et vous embrasser : je ne sais pas encore 
CORRESP. GEN. TOM. I. 20 
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quand je partirai pour la Flandre. Il se pourra trés- 
bien que je reste assez de temps à Paris pour vous y 
voir ramener la foule au désert du théâtre. Je partirai 
content quand j'aurai vu l'honneur de notre nation 
rétabli par vous et par mademoiselle Gaultier. Vous 
me ferez aimer plus que jamais un art qui commen- 
çait à me devenir indifférent. Vos talens ne sont pas 
le seul mérite que j'aime en vous. L’auteur et l'acteur 
n'ont que mes applaudissemens; mais l’honnête 
homme, l’homme d’un commerce aimable, a mon 
‘cœur. Faites, je vous prie, mille complimens de ma 
part à mademoiselle Gaultier, et, au nom de l’amitié, 
me me traitez plus avec cérémonie. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. Votre succès m’est aussi cher qu’à 
vous; mais j'en étais bien plus sûr que vous. 


A M DE CHAMPBONIN. 


} 


De Paris, 1742. 


Ma chère amie, Paris est un gouffre où se perdent 
le repos et le recueillement de lame, sans qui la vie 
west qu’un tumulte importun. Je ne vis point. Je suis 
porté , entraîné loin de moi dans des tourbillons. Je 
vais, je viens; je soupe au bout de la ville, pour souper 
1e lendemain à l’autre. D’une société de trois ou quatre, 
intimes amis, il faut voler à l'Opéra, à la comedie, voir 
des curiosités comme un étranger, embrasser cent per, 
sonnes en un jour, faire et recevoir cent protestations ÿ | 
pas un instant à soi, pas le temps d’écrire, de pensery}| 
ni de dormir. Je suis comme cet ancien qui mouruf | 
accablé sous les fleurs qu’on lui jetait. De cette tems | 
pête continuelle, de ce roulis de visites, de ce chaos | 
éclatant, j'allais encore à Richelieu avec madame du 
Châtelet; je pärtais en poste ou à peu près, et nous 


| 


| 


| 
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revenions de même pour aller enterrer à Bruxelles 
toute cette dissipation. Madame la duchesse de Ri- 
-chelieu s’avise de faire une fausse couche, et voilà un 
grand voyage de moins. Nous partons probablement 
au commencement d'octobre, pour aller plaider tris- 
tement, après avoir été balotté ici assez gaiment, mais 
trop fort. C’est avoir la goutte après avoir sauté. Voilà 
notre vie; mon cher gros chat, et vous, tranquille dans 
votre goutlière, vous vous moquez de nos écarts; ct 
moi, je regrette ces momens pleins de douceur où 
lon jouissait à Cirei de ses amis et de soi-même. 
Qu'est-ce donc que ce ballot de livres arrivé à Cirei ? 
Est-ce un paquet d'ouvrages contre moi? Je vous 
dirai en passant qu’il n’est pas plus question ici des 
horreurs de l'abbé Des Fontaines que si lui ni les 
monstres ses enfans n’avaient jamaïs existé. Ce mai- 
heureux ne lpeut pas plus se fourrer dans la bonne 
compagnie à Paris que Rousseau à Bruxelles. Ce sont 
des araignées qu’on ne trouve point dans les maisons 
bien tenues. Mon cher gros chat, je baise mille fois 
vos pattes de velours. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Paris, le 22 d’auguste 1742, en partant. 


Tannis que vous êtes à Lyon, mon cher et respec- 


table ami, avec mon autre ange gardien , le diable, 


qui dispose de ma vie, m'envoie à Bruxelles ; et son- 
ez , S'il vous plaît, qu'à Brrxelles il n’v a que des 
) .P'ail, q À 


Flamands qui ne sauront pas même si dans la tragédie 


de Mahomet il sera question de mahomeétisme. Ma- 
dame du Châtelet va , tout armée de compulsoires, de 
requêtes et de contredits, perdre son argent et son 
temps à gagner des incidens inutiles d’un proces qui 
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sera jugé à la quatrième ou cinquième génération. 
O miseras hominum mentes! 6 pectora cæca (1)! 
Pour moi, je dirai : L 


O noctes-cœnæque dem !.…. 
(Hor.., liv. I, sat. 6, v. 65.) 


quand je vous reverrai à Paris. Je ne prétends pas 
vous regretter précisément autant que fait madame 
d’Argental; mais, après elle, je crois que je peux 
très-hardiment le disputer à tout le monde. 

Je vois que M. Pallu et M. Perrichon, et tous ceux 
qui font les honneurs de Lyon , vont donner des in- 
digestions à mes deux anges. M. de La Marche n’est- 
1] pas avec vous ? n’avez-vous pas un opéra, et par- 
dessus tout cela, un cardinal? Voilà assurément de 
quoi passer son temps. Que dit M. de La Marche de 
ses confrères de Paris, qui ont instrumenté si pédan- 
tesquement contre mon prophète? que dira M. le car- 
dinal de ‘Tencin? que dira madame sa sœur de nos 
convulsionnaires en robe longue, qui ne veulent pas 
qu ’on Joue le Fanatisme, comme on dit qu'un Ra 
mier président ne nées pas qu’ on jouàt Tartufe ? 
Puisque me voilà la victime des jansénistes, je dédie- 
rai Mahomet au pape, et je compte être évêque 22 
partibus infidelium , attendu que c’est là mon véri- 
table diocèse. Bonjour, mes saints anges ; je me mets 
toujours à l’ombre de vos ailes. Voulez-vous des nou- 
velles? on joue jeudi ma comédie nouvelle; made- w 
moiselle Gaussin a été saignée hier ; M. le cardinal de 
Fleury a eu une petile faiblesse; on répète Hippo- … 
lyte et Aricie (2). 


(1) Eucrèce, liv. IT, v. 14. 


(2) Opéra dont Rameau avait composé la musique. 
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À propos, vous avez mon Mahomet; madame de 
Tencin le lira; M. le cardinal le lira; qu’en auront- 
is dit?'et M. Pallu, on ne peut pas se dispenser de 
lui en accorder une lecture. 

Je vous prie de présenter mes respects À madame 
votre tante; et si Je n’étais pas aussi profane, aussi ir- 
révocablement damné que j’ai honneur de Pêtre, je 
demanderais la bénédiction de son éminence. 


À M" DE CHAMPBONIN. 


= 


S De Reims, 1742. 


ON a retenu, ma chère amie, la vivacité de mes 
sentimens , et lon à réglé que celui des voyageurs qui 
ne vous est pas le moins attaché serait le dernier à 
vous écrire. Nous voilà donc dans la ville de la sainte- 
ampoule! Je vous jure que madame la marquise du 
Châtelet n’a jamais été plus aimable. Elle a enchanté 
toute la ville de Reims; et comme de raison, ccux à 


qui elle plait tant lui ont donné un jour deux pièces 


en cinq actes , Pune-avant souper, et l’autre après. La 
dernière a été suivie d’un bal qu’on n'attendait pas, 
et qui s’est formé tout seul. Jamais elle n’a mieux 
dansé au bal; jamais elle n’a mieux chanté à souper, 
jamais tant mangé, ni plus veillé. Elle loge chez mon 
ami, M. de Pouilly, homme d’une vaste érudition, et ce- 
pendant aimable , doux, facile, comme s’il n’était pas 
savant, digne enfin de loger Émilie. Au lieu d’y cou- 
cher une nuit, elle en passe trois dans cette bonne 
ville. Nous partons demain sous l'étoile d’Émilie qui 


nous conduit. Vous qui tenez sa place à Cirei, faites 


des vœux pour une prompte conclusion de nos affai- 
res : je dis nos affaires, car celles d'Émilie sont les 
nôtres , ét nous avons certainement, vous et moi un 
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très-gros procès contre M. de Hoensbroech. Il y a 
au Champbonin et a Paris deux personnes qui me 
seront toujours bien chères, et auxquelles je vous prie 
de parler toujours de moi; c’est M. de Champbonin 
et M. votre fils. Je vous aime, madame, dans tout ce 
qui vous appartient. Adieu, gros chat. “Id vous em- 
brasse si tendrement , qu "Émilie m’en grondera. 


A M. DE CIDDEVILLE. 


A Bruxelles, le 1er de septembre 1742. 
Allah, illah, allah; Mohammed rezoul, allah ! (1) 


CE Mahomet, mon tres-aimable ami, m’a fait bien 
coupable envers vous; il m’a rendu paresseux. 

Me voila enfin tranquille à Bruxelles, et je pro- 
fite de ce petit moment de loisir pour m’entretenir 
avec vous. Je pars demain pour aller trouver à Aix- 
la-Chapelle le roi de Prusse, qui a changé deux fois 
le système de l’Europe, et qui pourtant n’est pas puni 
de Dieu; car 1l est aux eaux sans avoir besoin de les 
prendre , et les médecins sont au nombre des puis- 
sances dont 1] se moque. Si notre Mahomet, mon cher 
ami, eût été représenté devant lui, il n’en eût pas été 
eflarouché comme lont été nos prétendus dévots. IL. 
ne veut pas faire jouer Zaïre, parce qu’il y a trop de 
christianisme, à ce qu'il dit, dans la pièce. Vous ju- 
#ez bien que le miracle de Polyeucte n’est pas de son. 
sout, et que celui de Mahomet lui plait davantage. 

Nos jansénistes de Paris, et surtout nos jansénistesw 
convulsionnaires, ne pensent point ainsi. Les bonnes » 


(1) Traduction : « I n’y a d'autre dieu que Dieu ; Mohammed w 
» cst l’apôtre de Dicu, » 
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gens ont cru que Pon attaquait saint Médard et 
M. saint Pâris. Il y a même de vos graves confrères , 
conseillers au parlement de Paris , qui ont représenté 

à leur chambre que cette pièce était toute propre a 
faire des Jacques Clément et des Ravaillac. Ne trou- 
vez-vous pas que ce sont là de bonnes têtes ? Ils croient 
sans doute qu'Harpagon fait des'avares, et enscigne à 
prêter sur gages. 11 y a une chose qui me fait de la 
peine, mon cher ami, et je vous la dirai; c’est que le 
gros de notre nation n’a point d'esprit. Le petit nombre 
d'illustres précepteurs que les Français ont eu dans 
le siècle passé n’a pu encore rendre la raison univer- 
selle. Corneille, Racine, Molière, La Bruyère, Bos- 
suet, Fénélon, etc. ete., ont eu beau faire, le faux, 
le petit, le léger, sont le caractère dominant. Cepen- 
dant il ya toujours le petit nombre des élus, à la tête 
desquels je vous place. Ceux-là conduisent à la longue 
le troupeau : Dux regit agmen; mais ce n’est qu’à la 
longue, et 1l faut des années avant que les gens d’es- 
prit aient repétri les sots. 

Le Tartufe essuya autrefois de plus violentes con- 
tradictions ; il fut enfin vengé des hypocrites. J'espere 
l’être des ASAATRE car Fe Mahomet est Tartufe 
le grand. É 

Nous en raisonnerons à Paris; cest là ma plus 
chère espérance; car vous y viendrez à ce Paris, et 
moi jy serai dans deux ou trois mois. 

Tout ce griffonnage , mon cher ami, avait été écrit 
il y a huit jours. J’ai été voir le roi de Prusse avant 
de finir ma lettre. J’ai courageusement résisté aux 
belles propositions qu'il m’a faites. Il m’offre une 
belle maison à Berlin, et une jolie terre; mais je 
préfére mon second étage dans la maison de madame 
du Châtelet. Il m’assure de sa faveur et de la conser- 
vation de ma liberté, et je cours à Paris à mon escla- 
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vage et à la persécution, Je me crois un petit Athé- 
nien qui refuse les bontés du roi de Perse. I} y a 
pourtant une petite différence : on était libre à 
Athènes, et je suis sûr qu'il ÿ avait beaucoup de Cid- 
 deville; sans cela, comment aurait-on pu aimer sa 

patrie ? C’est beaucoup qu’il y en ait un en France, 
et que je puisse me flatter d’avoir bientôt la consola- 
tion de Pembrasser. | 

Madame du Châtelet fait toujours ici sa malheu- 
reuse guerre de chicane, et on craint à tout moment 
d’en voir une véritable et universelle. Quel achar- 
nement ! ne faudrait-il pas faire la paix après la guerre ? 
Eh! morbleu, que ne fait-on la paix tout d’un coup! 

Adieu ; je vous regrette, je vous aime, je voudrais 
passer avec Vous ma vie. 


A M" DE SOLAR, 4 parmis. 
À Bruxelles, 2 de septembre 1742. 


CE fut, madame, le 25 du dernier mois, que Îles 
troupes enfermées dans Prague firent la plus vigou- 
reuse sortie. [ls comblérent une partie de la tran- 
chée; ils renversérent des batteries ; ils enclouérent 
du canon. Le éombat dura une heure, on se battit de 
part et d'autre en désespérés. On dit le prince de 
Deux-Ponts blessé à mort, le duc de Biron prisonnier, 
un nombre à peu près égal de morts des deux côtés ; 
mais beaucoup plus d’ofliciers français que d’Autri- 
chiens, par la raison qu’il y a toujours plus d'officiers 
dans nos troupes que chez les étrangers, el qu’ainsi 
nous jouons des pistoles contre de la monmaie. 

Après celte sanglante action , il y eut une heure 
d’armistice , pendant laquelle on agit et on se parla 
comme si tout le monde avait été du même parti. Les 


GÉNÉRALE. 315 
officiers français avouèrent aux autrichiens qu’ils es- 
péraient que l’armée de secours arriverait le 28 au- 
guste. Leurs généraux leur avaient donné cette espé- 
rance. Les assiégeans Îles détrompérent, et leur firent 
voir que cette armée ne pouvait arriver qu’ a la fin de 
septembre ; mais nos troupes , loin d’en être découra- 
‘gées, protestent qu’elles périront plutôt que de se 
rendre. Jamais on n’a vu tant de zele et tant d’intré- 
pidité : chaque soldat semble être responsable de la 
gloire de la nation; c’est une justice que leur rend le 
prince Charles. 

J’ai mandé cette nouvelle à M. le président de Mey- 
nières, pour en orner le grand livre de madame Dou- 
blet; mais j’ai oublié de lui dire que nous avons pris 
Monti, ingénieur en chef de l’armée autrichienne. 
Puisse tant de courage être suivi d’une paix aussi 
prompte qu "honorable! Il paraît que les Hollandais 


temporisent. Il y a ici dix-huit mille Anglais avec 


du canon, vingt-deux mille nationaux ; et on atten- 
dait, il y a cinq jours, M. de Neiperg avec la dé- 
claration de leurs hautes et lentes puissances. Seize 
mille Hanovriens devaient se joindre à toutes ces 
troupes, et comméncer les opérations vers Thion- 
ville. Tous ces projets paraissent suspendus. 
Le roi de Prusse est à Aix-la-Chapelle, où il fait 


semblant de consulter des charlatans et de boire des 


eaux. Îl traite les médecins comme les autres puis- 
sances. Je pars dans l’instant, avec la permission du 
ro1 , pour aller faire un moment ma cour à ce prince. 
J'aimerais bien mieux partir pour venir manger la 
_ poule au riz. Permettez-moi, madame , de présen- 
ter mes respects à M. de Solar. Madame du Châtelet 
va vous écrire. J’ai écrit aux anges. Le bachio à 


pied L: 
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A M. LE MARQUIS D’ARGENSON, 4 paris. 
À Bruxelles, 10 de septembre 1742. 


JE vous en fais mon compliment, monsieur, et je 
le ferais encore avec plus de plaisir, s’il s’adressait à 
vous directement. J’ai vu ces jours-ci le roi de Prusse; 
et je l'ai vu comme on ne voit guëre les rois, fort à 
mon aise, dans ma chambre, au com de mon feu, où 
ce même oimhe. qui a gagné deux batailles, venait 
causer familièrement comme Scipion avec Térence. - 
Vous me direz que je ne suis pas Térence; mais il 
n’est pas non plus tout-a-fait Scipion. 

J'ai appris des choses bien extraordinaires. Il y 
en a une qu'on débite sourdement, au moment que 
j'ai l'honneur de vous écrire : on dit le siège de Pra- 
gue levé; mais Bruxelles est le pays des mauvaises 
nouvelles. M. de Neiperg est arrivé de Hollande ici; 
mais il n'amène point de troupes hollandaises comme 
on s’en flattait ;: et nous pourrions bien avoir inces- 
samment uue paix utile et glorieuse, malgré milord 
Stairs, et malgré M. Van-Aaren, qui est le poëte 
Tyrtée des États-généraux. L’un présente des mé- 
moires, l’autre fait des odes ; et avec tant de prose 
et tant de vers, leurs grosses et lentes puissances 
pourraient bien rester tranquilles. Dieu le veuille, et 
nous préserve d’une guerre dans laquelle il n’y a rien 
à gagner, mais beaucoup à perdre! 

Les Anglais veulent nous attaquer chez nous, et 
nous ne pouvons leur en faire autant : la partie en ce 
sens ne serait pas égale. Si nous les tuons tous, nous 
envoyons vingt mille hérétiques en enfer , et nous ne 
gagnons pas un château sur la terre; s'ils nous tuent, 
ils mangent encore à nos dépens. I] vaut bien mieux 
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n’avoir de querelles que sur Locke et sur Newton. 
Celle que j'ai sur Mahomet n’est heureusement que 
ridicule. On croit ici les Français gais et légers : 
qui croirait qu 1] y en ait ” s1 tristes et de si pé- 
dans! 

Vous qui êtes si loin d’être lun et l’autre, con- 
servez-moi, monsieur, des bontés qui me seront tou- 
jours bien précieuses, et protégez-moi un peu auprès 
de monsieur votre fils. Madame de Ghâtelet vous fait 
mille complimens. 


AU CARDINAL DE FLEURY. 


10 de septembre 1742. 


MonsEtcNEuR, je commence par envoyer à votré 
éminence la première lettre que le roi de Prusse 
m'écrivit le 26 d’auguste, qu’il date par mégarde 
du 26 de septembre. Votre éminence verra au moins 
par cette lettre que je n’ai point écrit celle qui courut 
si malheureusement il y a un mois, et qui fut fabri- 
quée à Paris par le secrétaire d’un ambassadeur, 
aussi-bien qu'une prétendue réponse de sa majesté 
prussienne. 

J'ai donc quelque droit d’espérer que je serai jus- 
üfié dans l'esprit du roi comme dans celui de votre 
éminence, sur celte petite affaire. 

Je vais maintenant lui rendre compte, comme je le 
dois, de mon voyage à Aix-la-Chapelle. 

Je ne partis que le 2 de ce mois. Je rencontrai en 
chemin un courrier du roi de Prusse qui venait me 
_réitérer ses ordres. Le roi voulut que je logeasse près 
de son appartement, et passa, deux jours consécutifs, 
quatre heures de suite dans ma chambre avec cette 
bonté et cette faniharité qui entre, comme vous sa- 


Fr) 
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vez, dans son caractère, et qui n’abaisse point un ror, 
parce qu’on n’en abuse jamais. J’eus tout le temps de 
parler avec beaucoup de liberté sur ce que votre émi- 
nence m'avait prescrit, et le roi me parla avec une 
égale franchise. 

D'abord il me demanda s’il était vrai que la nation 
fut si piquée contre lui, si le roi l'était, si vous l’éliez. 
Je répondis qu’en effet tous les Français avaient res- 
senti vivement une défection si inespérée, qu'il ne 
m'appartenait pas de savoir comment pensait le roi, 


f 


que je connaissais la modération de votre émi- 


nence, etc. Il daigna me parler beaucoup: des raisons 
qui l'ont engagé à précipiter sa paix. Elles ne roulent 
point sur les-prétendues négociations secrètes à la: 
cour de Vienne, et desquelles votre éminence a bien 
voulu se justifier. Elles sont si singulières, que j'ose 
douter qu’on en soit instruit en France. Cependant je 
n’ose les confier aagette lettre , sentant combien il me 
sied peu de toucher à des affaires si délicates. 

Tout ce que j'ose dire, c’est qu'il m’a semblé tres- 
aisé de ramener l'esprit de ce monarque, que la situa- 
tion de ses États, son intérêt et son goût, semblent 
rendre l’allié naturel de la France. | | 

Il m'a paru tres-affligé de l’opinion que eet événe- 
ment a fait concevoir de lui aux Français ; il m'a dit 
qu'il avait commencé un manifeste, mais qu’il le sup- 
primerait. Il ajouta qu’il souhaitait passionnément de 
voir la Bohème aux mains de l’empereur; qu'il re- 
noncçait de la meilleure foi du monde a Bergue et à 
Juliers; que, malgré les propositions avantageuses 
que lui fesait le comte de Stairs, il ne songeait qu’à 
garder la Silésie ; qu’il savait bien qu’un jour la maison 
d'Autriche voudrait rentrer dans cette belle province, 
ais qu'il se flattait qu'il garderait sa conquête ; qu'il 
avall actuellement cent trente mille hommes de 
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| “troupes; qu'il allait faire de Neisse, de Glogaw et de 
Brieg des places aussi. fortes que Mécel: ; que d’ailleurs 


il était très-bien informé que la reine de Hongrie doit . 


plus de quatre-vingt millions d’écus d'Allemagne, 
qui font environ trois cents millions de France; que 
ses provinces, épuisées et séparées les unes des autres, 
ne pourront faire-de longs efforts, et que de long- 
temps les Autrichiens ne seront redoutables par eux- 
mêmes. 

Il est indubitable qu’on avait Anim à ce prince des 
idées aussi fausses sur la France qu’il en a de justes 
sur l'Autriche. Il me demanda s’il était vrai que la 
France fût épuisée d'hommes et d'argent, et entière- 
ment découragée; je répondis qu'il doit y avoir en- 
core plus de douze cents millions d'espèces circulant 
dans le royaume; que les recrues ne se sont jamais 
faites si aisément, et qu'il n’y a jamais eu tant de 
bonne volonté. - 

Milord Hindford lui avait parlé bien autrement, 
et milord Stairs, dans ses lettres, lui représentait, il 
yaun mois, la France comme prête à succomber. Il 
n’a cessé de le presser encore pendant le voyage d'Aix. 

Malgré la déclaration que M. de Podewils avait 
faite à La Haye, il y avait même encore le 30 d’auguste 
à Aix un Anglais, de la part de milord Stairs, qui 
vint parler au roi de Prusse dans un petit village 
nommé Boschet, à un quart de lieue d'Aix. On m'a 
assuré que l’Anglais s’en est retourné trés-mécontent. 
Cependant le général Schemettau, qui était avec le 
roi, envoya dans ce temps-là même acheter à Bruxelles 
cinq exemplaires des cartes du cours de la Moselle 
et des Trois-Évêchés. 

Voici les principales choses dont j'ai cru sde 
rendre un compte succinct à votre éminence, sans 
me hasarder à faire aucune réflexion, croyant avoir 


++ 
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rempli mon devoir de Françaïs, sans manquer à la, 
reconnaissance que je dois aux bontés extrêmes dont 
le roi de Prusse n’honore. 

Votre éminence verra d’un coup d’œil le fond des 
choses dont je n’ai vu et dont je ne peux rendre que 
la superficie. 

Si ma lettre est jugée digne de votre attention, je 
vous supplie, monseigneur, de ne la regarder que 
comme le simple témoignage de mon zèle pour le roi 
et pour ma patrie. La confiance avec laquelle le roi 
de Prusse daigne me parler me mettrait peut-être 
quelquefois en état de rendre ce zele moins inutile, 
et je croirais ne pouvoir Jamais mieux répondre à ses 
bontés, qu’en cultivant le goût naturel qu’il a pour la 
France. 

Je suis, etc. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENS. 


A La Haie, 2 d'octobre 1742. 


Mox cher ami, dont l’imagination et la probité font 
honneur aux lettres, vous m'avez bien prévenu; j'al- 
lais vous écrire et vous dire combien j'ai été fâché de 
ne pont vous trouver ici. On m'avait assuré que vous 
logiez chez celui que vous avez enrichi (1). J’y ai 
volé : on vous a dit à Stutgard. Que ne puis-je y al- 
ler ! Je suis ici accablé d’affaires : je ne pourrai y être 
que quatre ou cinq jours encore : il faudra que je re- 
tourne d’ailleurs incessamment à Bruxelles ; maïs vous, 
pourquoi aller en Suisse ? Quoi! il ya un roi de Prusse 
dans le monde! quoi! le plus aimable des hommes est 
sur Le trône! les Algarotti, les Wolf, les Maupertuis, 


{1} Son libraire. 
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tous les arts y courent en foule, et vousiriez en Suisse! 
Non: non, Croyez-moi : bisous à à Berlin ; la 
raison , l'esprit, la vertu y vont renaître. C’est la pa- 
trie de quiconque pense; c’est une belle ville, un 
climat sain ; il y a une bibliothéque publique que le 
‘ plus sage des rois va rendre digne de lui. Où trouve- 
rez-vous ailleurs les mêmes secours en tous genres ? 
Savez-vous bien que tout le monde s empresse à aller 
vivre sous le Marc-Aurèle du Nord? J’ai vu aujour- 
d’hui un gentilhomme de cinquante mille livres de 
rente, qui m'a dit : Je n'aurai point d'autre patrie que 
Berlin, je renonce à la mienne, je vais m’établir là, 
il n’y aura pas d’autre roi pour moi. Je connais un 
très-grand seigneur de Empire qui veut quitter sa 
sacrée majesté pour humanité du roi de Prusse. Mon 
cher ami, allez dans ce temple qu'il élève aux arts. 
Hélas! ; je ne pourrai vous y suivre : un devoir sacré 
m'entraine ailleurs. Je ne peux quitter madame du 
Châtelet , a qui j’ai voué ma vie, pour aucun prince, 
pas même pour celui-là ; mais je serai consolé si vous 
vous faites une vie does dans le seul pays où je vou- 
drais être, si je n’étais pas auprès d'elle. Paupie n'a 
appris vos arrangemens. Je vous en fais les plustendres 
complimens ; que ne puis-je avoir l’honneur de vous 
embrasser! Adieu, mon cher Ïsaac; vis content et 
heureux. | 

S1 vous avez quelque chose à m’apprendre de votre 
destinée , écrivez à Bruxelles. 
Adieu, mon aimable et charmant ami. 


A M. THIERIOT. 


À Bruxelles, le 9 d’octobre 1742. 


J’arrecu votre letire du 2 d'octobre ; mais pour celle 
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du 13 de septembre, il était fort difficile qu’elle me 
parvint, attendu que j'étais parti le 10 d’Aix-la-Cha- 
pelle, où elle était adressée. Je n’avais pas besoin as- 
surément d’être excité à prendre vos intérêts auprés 
d’un prince à qui je les ai toujours osé, et osé seul 
représenter : Car, quoi que vous en puissiez dire, 
soyez trés-persuadé qu'il n’y a jamais eu que moi seul 
qui lui aie parlé de votre pension. On ne paie ac- 
tuellement aucun marchand. Vous savez que les ta- 
bleaux de Lancret ne sont point payés. Il faudra bien 
pourtant qu’on s'arrange à la fin, et qu’on acquitte 
dés dettes si pressantes ; alors j'ai tout lieu de croire 
que vous ne serez point oublié. J’avoue qu'il est très- 
dur d’attendre. Cet homme-la s'empare d’une pro- 
vince plus vite qu'il ne paie un créancier ; mais, 
comme il ne perd de vue aucun objet, chaque chose 
aura son temps. Il fait bâtir une salle de spectacle 
dont l’architecture sera ce qu'il y aura de plus beau 
dans l’Europe en ce genre. Il aura une comédie l’an- 
née prochaine. Il fonde une académie pour l’éduca- 
tion des sjeunes gens, d’une manière bien plus utile 
que ce qu al s'était proposé d’abord. Vous Me que 
ce serait bien dommage si un prince qui fait de si 
grandes choses oubliait les petites qui sont nécessaires ; ; 
je dis les petites par rapport à Jui, car votre pension 
est pour moi une très-grande ue. 

Je ne doute pas qu'avant qu’il soit un an je ne réus- 
sisse à lui faire agréer M. de La Bruëre, qui pourra 
avoir un emploi trés-agréable pour un homme de 
lettres. Ce sera une très-bônne acquisition pour Ber- 
lin; mais c'est à mon gré une perte pour Paris. Je 
ne connais guère d'esprit plus juste et plus délicat. 11 
est bien triste qu'avec ses talens il ait besoin de sortir 
de France. | 

Vous me dites qu'il est venu d’étranges récits. sur 
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le compte du roi de Prusse, d’Aix-la-Chapelle, mais 
que madame du Châtelet ni moi nous n’y sommes 
point mélés. Cette restriction semble supposer que 
madame du Châtelet était à Aix-la-Chapelle : c’est un 
voyage auquel elle n’a pas pensé. Si elle avait eu à le 
faire, ce n’est pas ce temps-là qu’elle eût pris. Je sais 
à peu prés d’où partent ces discours; mais il faut sa- 
voir que les feseurs de tragédies, c’est-à-dire les rois 
et moi, nous sommes sifilés quelquefois par un par- 
terre qui n’est pas trop bon Juge ; les auteurs en sont 
fâchés de ces sifflets, mais les rois s’en moquent et 
vont leur train. é 

Songez à votre santé , et puissiez-vous avoir inces- 
samment une bonne pension assignée sur la Silésie; 
Jaquelle vaut par an à son vainqueur quatre millions 
sept cent mille écus d'Allemagne, toutes charges 
faites ! Je vous embrasse de tout mon cœur. 


À M. THIERIOT, 4 paris. 


À Bruxelles, le 3 de novembre 1742. 


JE vous avoue que je suis aussi fâäché que vous 
du retard que vous | Nous en raisonnerons 
à loisir à Paris, où j’espère vous voir avant la fin du 
mois, 


Satisfait sans fortune, et sage en vos plaisirs. 


Je voudrais bien voir cette sagesse un peu plus à 
son aise. On ne m’écrira que lorsque Je serai à Paris. 
_ Ainsi, jusque-là, je n’ai rien de nouveau à vous dire. 
J'attends pour cet hiver la paix et votre pension. 

J'ai vu les meurtriers anglais et les meurtriers hes- 
sois et hanovriens: ce sont de très-belles troupes à 
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renvoyer dans leurs pays. Dieu les y conduise, et moi 


‘à Paris, par le plus court! Les maudits houssards 


amitié. 


A . 
‘honnête, de cacheter avec de la-cire , et même d’enx 
trer dans quelque détail en écrivant? Il faut quil 


ont pris ‘tout le petit équipage de mon pauvre neveu 
Denis, qui se tue le corps et Pame en Bohéme, et 
qui est malade à force de bien servir. Pour surcroît 
de disgrâce, on luia saisi ici deux beaux chevaux qu’il 
envoyait à sa femme, et je nai jamais pu les retirer 
des mains des commis, gens maudits de Dieu dans 
l'Évangile, et plus dangereux que les houssards. Vous. 
voyez que dans ce monde vous n'êtes pas le seul à 
plaindre. | 

Madame du Châtelet essuie tous les tours de la chi- 
cane, et moi tous ceux des imprimeurs. 


Durum , sed levius fit patientiä 
Quidquid corrigere est nefas. 
(Hor., liv. I, ode 24, v.19, 20.) 


Ed 


Quiconque est au coin de son feu, et qui songe en: 
soupant qu'en Bohème on manque souvent de pain; 


doit se trouver heureux. k: | 
Je vous embrasse ; comptez toujours sur moni 


A M. D'ARNAUD, 4 pans. 


À Bruxelles, 20 de novembre 1742. 


Mox cher enfant en Apoilon, vous vous avisez 
‘ CREER ? PRE © AS 
donc enfin d’écrire d’une écriture lisible sur du papier! 


se soit fait en vous une bien belle métamorphoses, 
mais apparemment votre conversion nc durera pas, 
et vous allez retomber dans votre péché de paresse: 
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N'y retombez pas au moins quand il s'agira de tra- 
vailler à votre mauvais Riche, car j'aime éncore 
mieux votre gloire que vos attentions. J'espère beau- 
coup de votre plan, et surtout du temps que vous 
meltez à composer, car depuis trois mois vous ne 
m'avez pas fait voir un vers. Sat cità, si sat benè. 
Plusieurs personnes n'ont écrit que M. Thicriot 
répandait le bruit que j'avais part à votre comédie ; 
Je ne crois pas que M. Thicriot puisse ni veuille 
vous ravir un honneur qui est uniquement à vous. 
Je n'ai d'autre part à cet ouvrage que celle d’en avoir 
reçu de vous les prémices, et d’avoir été le premier 
à vous encourager à traiter un sujet susceptible d’in- 
térêt, de comique et de morale, et où vous pourrez 
peindre les vertus d’après nature, en les prenant 
dans votre cœur. A l'égard des vices, il faudra que 
vous sortez un peu de chez vous; mais les modèles 
ne seront pas difficiles à rencontrer. 
Faites-moi le plaisir de me donner souvent de vos 


nouvelles, si vous pouvez. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. è à 


A M. L’ABBÉ ONILLON (1). 
Novembre inho. | 
Allah, illah, allah ; Mohammed rezoui , allah ! 


JE baise les barbes de la plume du sage Onillon, 
fils d'Onillon, resplendissant entre tous les imans de 
la loi du Christ. : 


Votre lcttre a été pour moi ce que la rosée est pour 


(1) I avait écrit à l’auteur une lettre en style oriental. sur 
la tragédie de Mahomet. M. de Voltaire lui répondit sur le 
même ton. 


L 
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les fleurs, et les rayons du soleil pour le tournesol. 
Que Dieu vous couronne de prospérité comme vous 
l’êtes de sagesse , et qu’il augmente la rondeur de votre 
face! Mon cœur sera dilaté de joie, et la reconnais- 
sance sera dans lui comme sur mes lèvres, quand mes 
yeux pourront lire les doctes pages du généreux imanñ 
qui fortifie la faiblesse de mon drame par la force de 
son éloquence. J'attends avec impatience sa docte dis- 
sertation. Mais, comme la poste des infidèles est très- 
chère , et que le plus petit paquet coûte un sultanin, 
je vous supplie de vouloir bien faire mettre prompte- 
ment au coche de Bruxelles cet écrit bien ficelé et 
point cacheté, selon les usages de la peu sublime poste 
de Bruxelles. Ce paquet arrivera en six ou sept Jours, 
attendu qu’il n’y a que dix-sept cent vingt-huit stades 
de la ville impériale de Paris à celle où la divine Pro- 
vidence nous retient actuellement. Que Dieu vous 
accorde toutes les églantines de Toulouse , et toutes 
les médailles des quarante! que le bordereau de la 
fortune tombe de ses mains entre les vôtres! 

Écrit dans mon bouge, sur la place de Louvain, 
affligé d’une énorme colique, le 8 de la lune du neu- 
vième mois, l’an de l’égire 1122. 

P. S. Si la divine Providence permet que vous: 
voyiez le plus généreux et le plus aimable des enfans: 
des hommes, d’Argental, fils de Fériol, dont Dieu. 
croisse la chevance, nous vous prions de l’assurer que! 
nous soupirons après l'honneur de le voir avec plus 
d’ardeur que les adjes ne soupirent aprés la vue de la 
pierre noire de Caaba, et qu'il sera toujours, ainsi} 
que sa compagne ornée de grâces, l’objet des plus: 
vives tendresses de notre cœur. 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Bruxelles, novembre 5742, 


VorTre gardiennerie m’a donc inspiré , mon cher et 
respectable ami ; car j'ai renoué bien des fils à Maho- 
met et à Zulime avant que votre ordre angélique eût 
été signifié. Je ne pouvais pas me dispenser de faire 
imprimer Mahomet après les malheureuses éditions 
qu'on en avait faites à Paris, et qu’on allait faire en- 
core à Londres et en Hollande. J’ai été obligé d’en- 
voyer à ces deux endroits le véritable manuscrit, apres 
l'avoir encore retouché selon mes petites forces. Il n’y 
a point d’épitre dédicatoire au roi de Prusse, mais 
on imprime une lettre que je lui avais écrite, il ya 
deux ans, en lui envoyant un exemplaire manuscrit 
de la pièce. Je crois que vous ne serez pas mécontent 
de la lettre : vous y trouverez les objections que le fa- 
natisme à pu faire, détruites sans que je prenne la 
peine d’y répondre. Je me contente de faire sentir 
qu'il y a eu plus d’un Séide sous d’autres noms, et 
que la pièce n’est au fond qu'un sermon contre les 
maximes infernales qui ont mis le couteau à la main 
des Poltrot, des Ravaillac et des Châtel. D'ailleurs, 
quoique je parle à un roi, la lettre est purement phi- 
losophique : elle n’est souillée d’aucune flatterie ; je 
suis aussi loin de flatter les rois que je le suis d'écrire 
au cardinal de Fleury, que je soupconne Prault de 
l'édition clandestine de Mahomet. 

Je supplie instamment mes anges d'étendre ici leurs 
ailes : leur Mahomet, pour lequel ils ont eu tant de 
bonté, et qui m’a coûté tant de soins, ne m’a donc 
produit que des peines! Mon sort serait bien malheu- 
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. 
reux, sije n'avais pour ma consolation Émilie et mes 
anges. 

Je compte que nous partirons dans cinq où six jours, 
et que nous serons à Paris vers le 20 du mois. Tous 
les lieux me seraient égaux sans vous. Nous avons 
mené à Bruxelles une vie retirée qui est bien de mon 
goût ; jy ai trouvé peu d'hommes, mais beaucoup de 
hivres; je n’ai pas laissé de sa èr: mais ma mau- 
vaise santé me fait perdre bien du temps; elle se dé- 
range plus que jamais. Vous rendrez heureuse cette 
vie que la nature s’obsuine à tourmenter. Je retrou- 
verai dans votre commerce et dans celui de madame 
d’Argental de quoi braver tous leurs maux. 

Adieu; les Autrichiens disent qu’ils inonderont la 
France avec cent mille hommes l’année qui vient. Je 
n’en crois rien du tout. 


A M DE CHAMPBONIN. 


ù De Bruxelles, 1742. 


Mon cher ami gros chat, vous vous divertissez à 
Paris, car vous n’écrivez point. Mais pourrai-je, moi, 
vous divertir à mon tour ? On va jouer Zulime, qui 
pourtant ne vaut pas Mahomet. N’allez donc pas par- 
tir de Paris sans avoir vu Zulime. Mais ne pouvez- 
vous donc point voir un homme plus tendre, plus ai 
mable , plus sûr de son succes que toutes les tragédies 
du monde? C’est mon ange gardien, c’est M. d’Ar= 
gental. C’est lui qui vous dira le sort de Zulime ; car 
il sait bien ce que le public en doit penser. Comme on 
a son bon ange, on a aussi son mauvais ange; malheu= 
reusement, c'est Thieriot qui fait cette Fate o8 Je 
sais qu'il m’a rendu de fort mauvais offices, maïs Je 
les veux ignorer. Il faut se respecter assez soi-même 


LA 
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pour’ ne se jamais brouiller ouvertement avec ses an- 
ciens amis; et il faut être assez sage pour ne point 
mettre ceux à qui on a rendu service à portée de nous 
nuire. Agissez donc avec ce Thieriot comme j’agis 
moi-même; je ne fais point d’attention à son ingrali- 
tude; mais, comme il est assez singulier que ce soit 
lui qui se plaigne de mon silence, faites-lui sentir, Je 
vous prie, combien il est mal à lui de ne m'avoir point 
écrit, et de trouver mauvais que je ne lui écrive pas. 
Ne me compromettez point; mais informez-moi un 
peu , mon cher gros chat, de sa conduite et de ses sen- 
timens. Je remets cette négociation à votre prudence, 
à laquelle je donne carte Blanche. Adieu, ma chère 
amie, que J'aimerai toujours. J’embrasse votre pleine 
lune. Quand nous reverrons-nous ? quand causerons- 
nous ensemble dans la galerie de Cireï ? 


A MY DE CHAMPBONIN. 
De Écrinshénr, 1742. 


Mon aimable gros chat, j'ai recu votre lettre à 
Bruxelles. Nous voici maintenant en fin fond de Bar- 
barie, dans l’empire de son altesse monseigneur le 
marquis de Trichâteau, qui, je vous jure, est un assez 
vilain empire. Si madame du Châtelet demeure long- 
temps dans ce pays-c1, elle pourra s’appeler la reine 
des sauvages. Nous sommes dans l’auguste ville de 
Beringhem, et demain nous allons au superbe châ- 
teau de Ham, où il n’est pas sûr qu’on trouve des lits, 
ni des fenêtres, ni des portes. On dit cependant qu’il 
y a ici une troupe de voleurs. En ce cas, ce sont des 
voleurs qui font pénitence; je ne connais que nous de 
gens volables. Le plénipotentiaire Montors avait as- 
suré à M. du Châtelet que les citoyens de son auguste 
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ville lui préteraient beaucoup d'argent ; mais je doute 
qu’ils pussent prêter de quoi envoyer au marché. Ce- 
pendant Émilie fait de l'algèbre, ce qui lui sera d’un 
grand secours dans le cours de sa vie, et d’un grand 
agrément dans la société. Moi, chétif, je ne sais en- 
core rien, sinon que je n’ai ni principauté, ni procès, 
et que je suis un serviteur fort inutile. 

P.8. Il faut à présent, gros chat, que vous sachiez 
que nous revenons du château de Ham ; château moins 
orné que celui de Cirei, et ou l’on trouve moins de 
bains et de cabinets bleu et or; mais il est logeable, 


‘est ya de belles avenues. C’est une assez agréable 


situation; mais füt-ce l’empire du Cattai, rien ne vaut 
Cire. Madainie du Châtelet travaille à ce a ses af- 
faires. Si le succès dépend de son esprit et de son tra- 
vail, elle sera fort riche; mais malheureusement tout 
cela dépend de gens qui n’ont pas autant d’esprit 
qu’elle. Mon cher gros chat, je baise mille fois vos 
pattes de velours. Adieu, ma chère amie. 


À M DE CHAMPBONIN. 
De Cambrai, janvier 1743. 


Mon cher gros chat est dans sa gouttiére, et nous 
courons les champs. Nous voici à Cambray, marchant 
à petites journées. Nous n’avons pas trouvé la moindre 
petite fête sur la route. Nous sommes traités en mé- 
decins de village, qu’on envoie chercher en carrosse, 
et qu’on laisse retourner à pied. Si vous me Le 
pourquoi nous allons à Paris, je ne peux vous ré- 
pondre que de moi. J’y vais, parce que je suis Émilie. 
Mais pourquoi Émilie y va-t-elle ? je ne le sais pas 
trop. Elle prétend que cela est nécessaire, et je 
suis disposé à la croire comme à.la suivre. Vous jugez 
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bien que la première chose que je ferai sera de voir 
monsieur votre fils; mais pourquoi la mére n’y serait- 
elle pas? pourquoi n’aurions nous pas le plaisir de 
nous voir rassemblés ? Voici une belle occasion pour 
quitter sa gouttiére. On ne vous soupçonnera point 
d’être venue à Paris pour les feux d'artifice. On sait 
assez que vous ne faites de ces voyages-la que pour 
vos amis. Ou êtes-vous à présent, cher gros chat? 
Êtes-vous à La Neuville? y renouez-vous les nœuds 
d’une ancienne amitié ? et madame de La Neuville 
jouit-elle un peu de l’interrègne ? Elle sera trop heu- 
reuse de vous avoir retrouvée ; mais nous aurons notre 
tour, et nous espérons toujours revoir Cirei avant 
d’habiter le palais de la pointe de l’île. Nous les ver- 
rons bien tard, ce Cirei et ce Champbonin. Hélas! 
nous ayons acheté des meubles à Bruxelles; c’est la 
transmigration de Babylone. Je ne suis pas trop con- 
tent de mon séjour dans ce pays-la. Je m’y suis ruiné; 
et, pour dernier trait, les commis de la douane ont 
saisi des tableaux qui m’appartiennent. Il y a, comme 
vous savez, beaucoup de princes à Bruxelles, et peu 
d'hommes. On entend à tout moment votre altesse, 
votre excellence. Madame du Châtelet ne sera prin- 
cesse que quand sa généalogie sera imprimée, mais 
füt-elle bergere, elle vaut mieux que tout Bruxelles. 
Elle est plus savante que jamais; et si sa supériorité 
lui permet encore de baisser les yeux sur moi, ce sera 
une belle action à elle, car elle est bien haute. I faut 
qu'elle cligne les yeux en regardant en bas pour me 
voir. On va souper. Adieu, cher gros chat. J’embrasse 
vos pattes de velours. | 
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À M. DE MONCRIF. 


1°" de février 1943. 


J’ar été enchanté, monsieur , de vous retrouver, 
et de retrouver l’ancienne amitié que vous m'avez 
témoignée. Je vous remercie encore de l’humanité 
que vous avez fait paraître en examinant les ouvrages 
d’un homme qui était ennemi du genre humain (t). 
S1 tous les gens de lettres pensaient comme vous, le 
métier serait bien agréable. Ce serait alors qu’on au- 
rait raison de les appeler humaniores litieræ. J'ai 
oublié d'écrire à M. d’Argenson que je le suppliais de 
me recommander à M. “ Maboul ; mais avec vous, 
monsieur, on a beau avoir oublié ce qu'on voulait, 
vous vous en souviendrez. Je vous prie donc de vou- 
loir bien suppléer mes péchés d’omission, et de dire à 
M. d’Argenson qu’il ait la bonté de me recommander 
fortement et généralement : 


Pa 


Ces deux adverbes joints font admirablement (2). 


Le roi m’a donné son agrément pour être de PA- 
cadémie, en cas qu'on veuille de moi. Reste à savoir 
si vous en voulez. Vous savez que, pour lhonneur 
des lettres, je veux qu’on fasse succéder un pauvre 
diable à un premier ministre (3); je me présente 
pour être ce pauvre diable-la. 

J'écris à la plus aimable sainte qui soit sur Îa 


(1) M. de Moncrif devait donner une édition des œuvres de 
J. B. Rousseau. 


(2) Molicre, Femm. sav. , act. HIT, sc. 2. 


(3) Le cardinal de Fleury était mort le 29 de janvier. 


pa 
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terre (1). Elle nous convertira tous : elle était faite 
pour mener au ciel ou en enfer qui elle aurait voulu. 
Je compte sur sa protection dans celte vie et dans 
lPautre. Je me flatte aussi, mon cher monsieur, que 
vous ne m’abandonnerez pas, et que, quand vous 
aurez fini la grande affaire du frère d’Athalie et de 
Phèdre, vous donnerez des marques de votre amitié 
à votre ancien serviteur, qui vous sera tendrement 
obligé, et qui vous aimera toute sa vie. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à pans. 
Mars 1543. 


Mon adorable ami, vous n’aurez pas aujourd’hui 
la moindre bouteille de ce vin que vous daignez ai- 
mer. En vous remerciant de celui de M. de Mairan. 
Je vais aujourd’ hui : à Versailles, je ne reviendrai que 
samedi. | 

Mais, mon Dieu, je suis accusé bien injustement. 
Ce n’est qu'a La Noue même que j'ai parlé, et c’est 
avec la plus tendre amitié que je lui ai fait mes re- 
présentations; 1l les a reçues avec un peu d’aigreur. 
Mais, mon cher et respectable ami, je ne m’opposais 
a voir le visage de La Noue couvert à Versailles du 
turban d’Orosmane, que parce que je croyais qu’a- 
prés avoir joué le rôle dans cette peute ville, il aurait 
le droit et la volonté de le jouer à Paris. Vous m'ap- 
prenez qu’il veut bien le céder à Grandval, après 
lavoir joué à Versailles, en province : c’est une nou- 
velle en tout sens trés-agréable pour moi. Il s’en faut 
beaucoup que mon goût pour la personne el les ta- 
lens de La Noue soit diminué. Je serais fâché que 


(1) Madame de Villars. 
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Grandval jouàt le rôle de Titus dans Brutus. Chacun 
a son talent et doit s’y renfermer. En vérité, vous 
devez avouer que La Noue n’est pas fait pour Oros- 
mane. Vous aimiez Zaïre avant d'aimer La Noue. 
C’est les trahir tous deux que de donner Orosmane 
a La Noue. Je vous conjure de lui faire entendre 
raison. N’appelez point acharnement ma juste fer- 
meté. La Noue devrait me remereier; je lui rends 
service en le suppliant instamment de ne point pa- 
raître sous une forme qui le dégrade. Joignez-vous à 
moi, faites-lui connaître ses véritables intérêts; dites- 
lui qu’ils me sont chers. Il ne faut pas que je lui dé- 
plaise en lui rendant service. 

J'ai reça hier une lettre de l’archevêque de Nar- 
bonne, par laquelle il me fait entendre qu’on la 
pressé de succéder à M. le cardinal de Fleury, et 
qu’il accepte la place. | 

Persécuté de tous côtés, que j'aie au moins le pu- 
blic pour moi. Il est de mon intérêt et de mon hon- 
neur de me présenter sous des faces différentes, et 
d'élever en ma faveur la voix publique, qui, éntb 
à la vôtre, me console de tout. Mille tendres respects 
à mes deux anges que j'adore. 


À M. LE COMTE D’ARGENTALI.. 


À Versailles, vendredi, mars 1743. 


Voicr, mon trés-cher ange, un fait comique. Je 
fais à M. le duc de Richelieu mes trés-humbles plain- 
tes de ce qu’il m’a forcé à laisser jouer Rousselois 
dans mes pièces , et de ce que tout Versailles dit que 
c’est moi qui l’ai fait venir, que c’est moi qui lui ai 
écrit de la part de M. le premier gentilhomme de la 
chambre. Je m’épuise en doux reproches, je me la- 
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mente. M. de Richelieu me répond en pouffant de 
rire. Eh bien! dit-il, apres avoir bien ricané, voulez- 
vous que je vous avoue celui qui a écrit à Rousselois 
sans me consulter ? c’est Roy. — Quoi Roy? — Oui, 
Roy, Roy le chevalier de Saint-Michel, le cheval, 
Roy l’ennuyeux, Roy lPinsupportable, Roy qui fait 
assez bien des ballets. Il a gagné un homme à moi, 
qui m'a recommandé Rousselois comme un Baron. Je 
l'ai fait jouer dans vos tragédies, croyant vous servir. 
Je vous avoue ma faute, et vous pouvez dire partout 
que c’est moi qui ai tort. | 

Mes chers anges, cela désarme; mais mademoiselle 
Dumesnil et ce pauvre Paulin sont au désespoir, et 
M. le duc d’Aumont va me croire le plus inepte des 
mortels; mais enfin la vérité triomphe, et M. le duc 
de Richelieu confesse son erreur. Il ne reste que Roy 
à punir; mais il n’y a pas moyen de punir un si sot 
homme. Justifiez-moi bien, mes chers anges; per- 
mettez que je vous dise que je suis enchanté des 
bontés de sa majesté. Le ministère n'a pas mis à cela 
la dernière main ; mais il le fera. Je vous confie ce 
petit secret comme à mes chers protecteurs que j'ado- 
rerai toute ma vie. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL,, 4 paris. 


Mars 1743. 


Quaxp les autres en ont gros comme un mouche- 
ron, j'en ai gros comme un chameau. Quoique j’aie 
commencé long-temps avant mes anges, Je ne crois 
pas que j'aie la force de sortir aujourd'hui de mon 
lit. Si je sortais, ce ne serait pas pour Mérope. Je 
suis trop heureux que ces cahiers vous amusent. En 
voilà six autres. J’aurai soin du quatrième acte d’A.- 
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délaïde; mais c’est sur Zulime que je compte le 
plus. Si j'étais plus jeune et moins persécuté, je 
travaillerais encore. Je suis venu dans le temps de 
barbarie. Je ne sais rien de cette Académie ; tout ce 
que je sais, c’est qu il est bien cruel que deux hommes 
puissans 5e soient réunis pour m'arracher un agré- 
ment frivole, la seule récompense que je demandais, 
apr ès trente années de travail. Bon; our; VOUS êtes ma 
plus grande consolation ; mais [RER vous bien Pun 
et l’autre. 


_ 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL, 4 paris. 
Mars 1743. 


_ Vous avez bien raison, ange tutélaire; je vous ai 
cherché tous ces cinq jours-ci pour vous demander 
vos conseils angéliques. Il est très-vrai que je dois 
avoir peur que Satan, déguisé en ange de lumiere, 
escorté de Marie Alacoque, se déchaine contre moi. 

Oui, l’auteur de Marie Alacoque (1) persécute ct 
doit persécuter l’auteur de la Henriade ; mais je ferai 
tout ce qu'il faudra pour apaiser,'pour désarmer lar- 
chevêque de Sens. Le roi m'a donné son agrément ; 
je tâcherai de le mériter. Je me conduirai par vos 
avis. La place, comme vous savez, est peu ou rien; 
mais elle est beaucoup par les circonstances où je me 
trouve. La tranquillité de ma vie en dépend ; mais le 
vrai bonheur , qui consiste à sentir vivement, se goûte 
chez vous. 


(1) Languet de Gergy, archevèque de Sens, membre de 
l'Académie française depuis 1921, auteur du livre ridicule 
intitulé : Vie de la vénérable mère Marguerite-Marie, etc. 
Paris, 1729, in-4°. Cet ouvrage, plus connu sous le titre de 
Vie de Marie Alacoque, avait été composé par ordre de la 
reine, et il lui fut dédié. 
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Adieu, mes adorables anges gardiens; ma vie est 

ambulante , mais mon cœur est fixe. Je vous recom- 

mande madame du Châtelet et César : ce sont deux 
grands hommes, 


À M. *** DE L'ACADÉMIE FRANCAISE. 
Mars 1743. 


Jar l'honneur de vous envoyer les premières feuil- 
les d’une seconde édition des Élémens de Newton, 
dans lesquelles j’ai donné un extrait de sa Métaphy Si- 
que. Je vous adresse cet hommage comme à un juge 
de la vérité. Vous verrez que Newton était, de tous 
les philosophes, le plus persuadé de lexistence d’un 
Dieu, et que j'ai eu raison de dire qu’un catéchiste 
annonce Dieu aux enfans, et qu’un Newton le démon- 
tre aux sages. 

Je compte dans actes temps avoir l’honneur de 
vous présenter l'édition complete qu'on commence 
du peu d'ouvrages qui sont véritablement de moi. 
Vous verrez partout, monsieur, le caractère d’un 
bon citoyen. C’est par la act que je mérite 
votre suffrage , et je soumets le reste à votre critique 

éclairée. Tai és de votre bouche, avec une 
re consolation, que J'avais osé peindre, dans la 
Henriade, la religion avec ses propres couleurs, et 
que j'avais même eu le bonheur d’exprimer le dogme 
avec autant de correction que j'avais fait avec sensi- 
bilité l'éloge de la vertu. Vous avez daigné même ap- 
prouver que J'osasse, après nos grands maitres, trans- 
porter sur la scène profane Phéroïsme chrétien. Enfin, 
monsieur, Vous verrez si dans cette édition il y a rien 
dont un homme, qui fait comme vous tant d’hon- 


336 CORRESPONDANCE 

neur au monde et à l’Église, puisse n’être pas content. 
Vous verrez à quel point la calomnie m’a noirci. Mes 
ouvrages, qui sont tous la peinture de mon cœur , se- 
ront mes apologistes. 

J'ai écrit contre le fanatisme , qui, dans la société, 
répand tant d’amertumes, et qui, dans l'état poli- 
tique, a excité tant de troubles. Maïs plus je suis 
ennemi de cet esprit de faction, d’enthousiasme, de 
rébellion, plus je suis l’adorateur d’une religion dont 
Ja morale fait du genre humain une famille, et dont 
la pratique est établie sur lindulgence et sur les bien- 
faits. Comment ne l’aimerais-je pas , moi qui l'ai tou- 
jours célébrée ? Vous dans qui elle est si aimable, vous 
sufliriez à me la rendre chère. Le stoïcisme ne nous a 
donné qu'un É pictète, et la philosophie chrétienne 
forme des milliers d’Épictètes qui ne savent par qu ils 
le sont, et dont la vertu est poussée jusqu’à ignorer 
leur vertu même. Elle nous soutient surtout dans le 
malheur, dans l'oppression et dans l’abandonnement 
qui la suit; et c’est peut-être la seule consolation que 
je doive implorer après trente années de tribulations 
et de calomnies qui ont été le fruit de trente années 
de travaux. 

J'avoue que ce n’est pas ce respect véritable pour 
la religion chrétienne qui m’inspira de ne faire jamais 
aucun ouvrage contre la pudeur. Il faut l’attribuer à 
l'éloignement naturel que j'ai eu dés mon enfance 
pour ces sottises faciles, pour ces indécences ornées 
de rimes, qui plaisent par le sujet à une jeunesse 
cfrénée. Je fis à dix-neuf ans une tragédie d’après 
Sophocle, dans laquelle il n’y a pas même d’amour. 
Je commencai à vingt ans un poëme épique dont le 
sujet est la vertu qui triomphe des hommes et qui se 


. soumet à Dieu. J’ai passé mon temps dans l'obscurité 
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à étudier un peu de physique, à rassembler des mé- 
moires pour l’histoire de l’esprit humain, pour celle 
d’un siècle dans lequel l'esprit humain s’est perfec- 
tionné. J” Y travaille tous les } Jours, sinon avec succés, 
au moins avec une assiduité que m'inspire l’amour de 
ma patrie. - 

Voilà peut-être, monsieur, ce qui a pu m’atlirer 
de la part de quelques-uns de vos confrères des poli- 
tesses qui auraient pu m encourager a demander d’être 
admis dans un corps qui fait la gloëre de ce même 
siècle dont j'écris l’histoire. On m'a flatté que L'Aca- 
démie trouverait même quelque grandeur à remplacer 
un cardinal, qui fut un tempa l'arbitre de l’Europe, 
par un tiple citoyen quin ’a pour ki que ses études 
et son zele. 

Mes sentimens véritables sur ce qui peut regarder 
l'État et la religion, tout inutiles qu'ils sont, étaient 
bien connus en dernier lieu de feu M. le ft de 
Fleury. Il m’a fait l'honneur de m'écrire, dans les 
derniers temps de sa vie, vingt lettres qui prouvent 
assez que le fond de mon cœur ne lui déplaisait pas. 
Il a daigné faire passer jusqu’au roi même un peu de 
cette bonté dont 11 m’honorait. Ces raisons. seraient 
mon excuse, si josais demander dans la république 
des lettres + place de ce sage ministre, 

Le désir de donner de justes louanges au père de 
la religion et de l’État m'aurait peut-être fermé les 
yeux sur mon incapacité; j'aurais fait Voir au moins 
combien j'aime cette religion qu'il a soutenue, et 
quel est mon zèle pour le roi qu'il a élevé. Ce serait 
ma réponse aux accusations cruelles que j'ai essuyées ; 
ce serait une barrière contre elles, un hommage 
solennel rendu à des vérités que jadore, et un gage 

de ma soumission aux sentimens de ceux qui nous 
CORRESP. GÉN, TOM. IT, 22 
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préparent dans le dauphin un prince digne de son 
peré (1° 4 


A M. XX, 
À Paris, 4 d'avril 1943. 


J’ar été bien malade, mon cher ami; j’ai fait parler 
à M. de La Houssaye, comme vous me l’avez ordonné; 
il me semble que c’est une chose assez aisée de faire 
retarder les aflaires; voila de toutes les grâces la plus 
facile à obtenir. Je n’ai point vu M. l'abbé Berth, qui 
devait m'expliquer tant de choses; je ne sais où le 
déterrer. Si vous me mandez sa demeure, j'irai chez 
lui. Vous savez si j'ai de l’empressement à vous obéir. 
Notre Mérope n’est pas encore imprimée; je doute 
qu’elle réussisse à la lecture autant qu’à la représen- 
tation ; ce n’est point moi qui ai fait la pièce, c’est 
mademoiselle Dumesnil. Que dites-vous d’une actrice 
qui fait pleurer le parterre pendant deux actes de 
suite? Le public a pris un peu le change ; il a mis 
sur mon compte une partie du plaisir extrême que lui 
ont fait les acteurs, et la séduction a été au point que 
je n'ai pu paraitre à la comédie qu’on ne m'’ait battu 
des mains; cette faveur populaire m'a un peu consolé 
de la petite persécution que j’ai essuyée de M. l'évêque 
de Mirepoix. L’Académie, le roi et le public m’avaient 
désigné pour avoir l’honneur de succéder à M. le car- 
dinal de Fleury parmi les quarante ; mais M. de Mire= 


(1) On verra sans peine que cette lettre, qui renferme une 
espèce d’apologie; était destinée à être répandue et à servir de 
réponse aux clameurs de la canaille littéraire, qui ne voulait 
pas que M. de Voltaire füt de l'Académie fr ançaise. 


| GÉNÉRALE. 339 
poix (1) n’a pas voulu, et il a enfin trouvé, après 
deux mois et demi, un évêque pour remplir la place 
qu’on me destinait. Je crois qu'il convient à un pro- 
fane comme moi de renoncer pour jamais à l’Aca- 
démie, et de m'en tenir aux bontés du public; mais 
il ÿ a encore quelque chose de plus précieux que 
cette bienveillance, peut-être passagére, c’est l’amitié 
constante d’un cœur comme le vôtre. 

Les lettres sont ici plus persécutées que favorisées. 
On vient de mettre a la Bastille l'abbé Lenglet, pour 
avoir publié des mémoires (2) déja connus, qui 
servent de supplément à l’histoire de M. de Thou; il 
a rendu un très-grand service aux bons citoyens et 
aux amateurs des recherches sur l’histoire ; 1l méritait 
des récompenses, eton l’emprisonne a l’âge de soixante- 
huit ans. 

,  Insere nunc, Melibæe, piros ; pone ordine vites. 
(Virgile, Églog. 1, v. 74.) 
” 

Madame du Châtelet vous fait mille complimen:s ; 
elle marie sa fille, comme je crois vous l’avoir mandé, 
à M. le duc de Montenero, Napolitain, au grand nez, 
au visage maigre, à la poitrine enfoncée ; il est ici, et 
va vous enlever une Française aux joues rcbondies. 
Vale, et me ama. 


(1) Boyer, évêque de Mir epoix, dont il a déja plusieurs fois 
été question. 


(2) Les Mémoires de Condé, 1 vol. in-4°, réimprimés en 1745 


sous le titre de Mémoires pour servir à l’histoire de Charles IX 
et de Henri III, 
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À M. DE VAUVENARGUES, à nakcr. 


Paris, 15 avril 17/43. 


J’eus l'honneur de dire hier à M. le duc de Duras 
que je venais de recevoir une lettre d’un philosophe 
plein d'esprit, qui d’ailleurs était capitaine au régi- 
ment du roi. El devina aussitôt M. de Vauvenargues. 
Ïl serait en effet fort difficile, monsieur, qu'il y eût 
deux personnes capables d’écrire une telle lettre ; 
et depuis que j'entends raisonner sur le goût, je n'ai 
rien vu de si fin et de si approfondi que ce que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. 

Il n’y avait pas quatre hommes dans le siècle passé 
qui osassent s’avouer à eux-mêmes que Corneille n’é- 
tait souvent qu'un déclamateur ; vous sentez, mon- 
sieur, et vous exprimez celte vérité en homme qui 
a des idées bien justes et bien lumineuses. Je ne m’é- 
ionne point qu’un esprit aussi sage et aussi fin donne 
la préférence à l’art de Racine, à cette sagesse tou- 
jours éloquente, toujours maîtresse du Cœur, qui ne 
lui fait dire que ce qu’il faut et de la mamiére dont 
il le faut; maïs en mêmé temps Je suis persuadé que 
ce même goût qui vous a fait sentir si bien la supé- 
riorité de l’art de Racine vous fait admirer le génie 
de Corneille qui a créé la tragédie dans un siècle bar- 
bare. Les mventeurs ont le premier rang à juste litre 
dans la mémoire des hommes. Newton en savaït as- 
surémént plus qu'Archimède; cependant-les équi- 
pondérans d'Archimède seront à jamais un ouvrage 
admirable. La belle scène d’Horace et de Curiace, les: 
deux charmantes scènes du Cid, une grande parue 
de Cinna, le rôle de Sévère, presque tout celui de 
Pauline, la moitié du dernier aete de Rodogune, se 


GÉNÉRALE. 341 
souliendraient à côté d’Athalie, quand même ces 
morceaux seraient faits aujourd’hui; de quel œil de- 
vons-nous donc les regarder, quand nous songeons 
au temps où Corneille a écrit ? J’ai tonjours dit: : Zn 
domo patris met mansiones mullæ sunt(1). Molière ne 
m'a point am péché: d'esimièr le Glorieux dé M. Des- 
touches : Rhadamiste m'a ému, mêmé aprés Phédre. 
Il appé&rtient. à un homme comme vous, monsieur, 
de donner des préférences, et point d’ unes, 

Vous avez grande raison, je crois, de condamner 
le sage. Despréaux d’avoir comparé Voiture à Horace. 
La réputation de Voiture a dû tomber, parce qu’il 
n’est presque jamais. naturel, et que le peu d’agré- 
mens qu’il a sont d’un genre bien petit et bien fri- 
vole. Mais il ya des sé si sublimes dans Corneille 
au mieu de ses froids raisonnemens, et même des 
choses si touchantes, qu'il doit être respecté avec ses 
défauts. Ce sont des tableaux de Léonard de Vinci 
qu’on aime encore à voir à côlé des Paul Véronèse 
et des Titien. Je sais, monsieur , que le public ne con- 
nait pas encore assez lous les défants de Corneille; 
il y en a que lillusion confond encore avec le petit 
nombre de ses rares beautés. 

Il n’y a que le temps qui puisse fixer le prix de 
chaque chose : le public commence toujours par être 
ébloui. On a d’abord été ivre des Lettres persanes 
dont vous me parlez. On a négligé le petit livre de 
la Décadence des Romains du même auteur ; cepen- 
dant je vois que tous les bons esprits estiment Île 
grand sens qui règne dans ce livre d’abord méprisé, 
et font assez peu de cas de la frivole imagination 
des Lettres persanes, dont la hardiesse, en certains 
endroits, fait le plus grand mérite. Le grand nombre 


(1) Év. de saint Jean, ch. XIV, v. 2 
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des juges décide à la longue d’après les voix du 
petit nombre éclairé; vous me paraissez, mon- 
sieur, fait pour être à la tête de ce petit nombre. 
Je suis fâché que le parti des armes que vous avez 
pris vous éloigne d’une ville où je serais à portée 
de m'éclairer de vos lumières; mais ce même esprit 
de justesse qui vous fait phéférek l’art de Ragine à 
l'intempérance de Corneille, ‘et la sagesse deocke 
à la profusion de Bayle, vous servira dans votre 
métier. La justesse sert à tout. Je m'imagine que 
M. de Catinat aurait pensé comme vous. J’ai pris la 
liberté de remettre au coche de Nanci an exemplaire 
que j'ai trouvé d’une des moins mauvaises éditions 
de mes faibles ouvrages; l’envie de vous offrir ce: 
petit témoignage de mon estime l’a emporté sur la 
crainte que votre goût me donne. J’ai l'honneur 
d’être, avec tous les sentimens que vous MHÉNtOZ ; 
monsieur, mpeg. etc. | | 


L 


‘A M. DE CIDDEVILLE. 


À Paris, ce 63 15 de mai sé pk 


Mon cher ami, qui me ts plus d'honneur que 
je n’en mérite, et qui me donnez autant de plaisir 
que j'en peux ressentir, la difficile Émilie a été très- 
contente de votre épitre , a quelques bagatelles près. 
Jugez si jen dois être enchanté. Je passai hier au soir 
à votre porte pour vous remercier. Je ne pus d’abord 
vous écrire, parce que je souffrais beaucoup, mais 
votre épitre m’a élé un baume souverain. 

Si vous voyez Marivaux, appliquez votre baume 
consolant sur son esprit très-injustement aigri. Vous 
savez s’il y a dans la bagatelle en question le moindre 
mot qui puisse le regarder ; et s’il y avait la moindre 
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apparence à la plus légère application, je ne Py lais- 
serais pas un moment. Il y a des gens bien méchans 
qui sément toujours des poisons, tandis que vous faites 
naître des fleurs. Guérissez Marivaux, je vous en prie, 
des soupçons très-injustes que lui donnent des gens 
qui veulent nous tourmenter tous deux. Vale, et me 
ama. DRE 


/ 
l 


A M. DE VAUVENARGUES. 
À Paris, 17 mai 1743. 


J’ai tardé long-temps à vous remercier, monsieur, 
du portrait que vous avez bien voulu m'envoyer de 
Bossuet, de Fénélon et de Pascal; vous êtes animé 
de leur esprit quand vous parlez d’eux. Je vous avoue 
que je suis encore plus étonné que je ne l’étais que 
vous fassiez un métier, trés-noble à la vérité, mais un 
peu barbare, et aussi propre aux hommes communs 
et bornés qu’aux gens d’esprit. Je ne vous croyais que 
beaucoup de goût et de connaissances, mais je vois 
que vous avez encore plus de génie. Je ne sais si cette 
campagne vous permettra de le cultiver. Je crains 
même que ma lettre n’arrive au milieu de quelque 
marche, ou dans quelque occasion ou les belles-lettres 
sont très-peu de saison. Je réprime mon envie de 
vous dire tout ce que je pense, et je me borne au 
plaisir de vous assurer de la singulière estime que 
vous m’inspirez. 

Je suis, monsieur, votre, etc. 


A M. THIERIOT. 
À Paris, le r1 de juin 1743. 


La persécuuon et le ridicule sont un peu outrés. 
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J’ai une récompense bien singulière et bien triste de 
trente années de travail. Ce n’est pas tant Jules-César 
que moi qu’on proscrit, Mais je songe encore plus à 
votre pension qu'aux tribulations que j'éprouve , et 
le plus grand de mes chagrins est de voir souffrir mon 
ami; car enfin da pension du roi de Prusse vous est 
plus nécessaire que ne me l’était la justice que me re- 
fuse ma patrie. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À La Haie, ce 27 juin 1743. 


4: n'arrive que trop souvent " 
Que, tandis qu’on monte sa lyre; 

Et qu’on arrange un compliment 

Pour notre ami qui nous inspire, ' 
Notre ami loué hautement | 
Prend ce temps-là tout justement 

Pour mériter une satire. 


Vous me prodiguez, mon cher ami, les plus beaux 
éloges sur cette noble philosophie avec laquelle je re- 
fuse les invitations des rois, et vous me louez de pré- 
férer ma petite retraite du faubourg Saint-Honoré au 
palais de Berlin et de Charlotembourg. Savez-vous 
que j'ai recu votre épitre quand j'étais en chemin 
pour aller faire ma cour au roi de Prusse ? 


Cependant ce n’est pas au prince, 
Au conquérant d’une province, 
Au politique, au grand guerrier 
Que je vais porter mon hommage; 
C’est au bel-esprit, c’est au sage, 
Que je prétends sacrifier : 

Voilà l’excuse du voyage. 


Puisqu'il a daigué jouer lui-même Jules-César dans 
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une de ses maisons de plaisance avec quelques-uns de 
ses courtisans, n'est-il pas bien juste que jé, quitte 
pour lui les Visigoths, qui ne veulent pas qu ’on joue 
Jules-César en France ? Et faut-il que je me prive du 
plaisir de voir un savant, un bel-esprit, enfin un 
homme aimable, parce qu xl porte malheureusement 
des couronnes électorales, ducales et rs 


J'admire en lui l'esprit E 
re vrai, Mais dnpren orné; 
Et c’est un sde Giddeville 

Qui par malheur ést couronné. : 


Un Diogène insupportable, 

Moitié sophiste et moitié chien, | 
Croit placer le souverain bien ete 
A donner tous les rois au diable. 
Pour moi, je suis plus sociable: 

Je hais, il est vrai; tout lien; 
Mais être roi ne gâte rien, 
Lorsque d’ailleurs on est aimable. 


Vous m'avouerez ‘encore que je dois au moins la 
préférence à a sa majesté le roi de Prusse sur l'ancien 
évêque de Mirepoix. 


Quand ce monarque singulier, 
Daigne d’un regard familier 
Échauffer ma muse légère, 

Me chérit et me considère, 
Mon sort est toujours de déplaire 
Au révérend père Boyer, 
Lequel voudrait dans son foyer 
Brûler et Racine et Moliere, 
Et la Henriade et Voltaire, 

Et ma couronne de laurier ; 
C’est là ce qui me désespère. 


Je veux en partant de Berlin 
Demander Justice au saint-père ; 
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. J'irai baiser son pied divin; . 

Et chez vous je viendrai soudain 

. Avec indulgence plénière; 

‘Car le sage Lambertini 

2 N'est point cagot atrabilaire: 
Il est rempli de la lumière 
Diquesti grandi Romani. 4 
Admiré de la terre entière, 
Des beaux-arts il est défenseur, 
Et le successeur de saint Pierre 
De Léon dix est successeur. 


Je veux avoir enfin Rome pour mon amie, 
Et, malgré quelques vers hardis, : 

Je veux être un élu dans le saint paradis, 

Si je suis réprouvé dans votre Académie, 


Mais c’est trop se flatter de chercher à la fois 
Et les agnus de Rome et les faveurs des rois. 
Non! terminons en paix mon obscure carrière, 
Et du pape, et des grands, et des rois oublié, 
Ne vivons que pour l’amitié: 
C’est mon trône et mon sanctuaire. 


À M. DE PONT-DE-VEYLE. 
Juin 1743. 


IL est bien dur de partir sans avoir la PA 
d’embrasser M. de Pont-de-Veyle. Je ne mettrais 
point de bornes à ma douleur, si dans ma boîte de 
Pandore ilne merestait l'espérance de vousrevoir un 
jour, et d'entendre avec vous Jules-César. Les brutes 
qui me chicanent sont aussi sots que ceux qui assassi- 
nérent mon héros furent cruels.” 


A ME DUMESNIL. 
À La Haie, ce 4 juillet 1743. 


La divinité qui a eu les hommages de Paris sous le 
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nom de Mérope m'est toujours présente à cent lieucs 
de Paris comme sur les äutels où elle s’est fait adorer. 
_Jé ne peux, mademoiselle , résister plus long-temps 
aux sentimens qui m’ordonnent de vous écrire. Je re- 
grette beaucoup plus Île plaisir de vous entendre que 
celui de voir jouer Jules-César. Une pièce que vous 
ne pouvez embellir devient dés-lors pour moi d’un 
prix bien médiocre ; mais l'intérêt que je‘prends à tout 
ce qui regarde vos camarades, et jose dire encore, 
Jintérêt des beaux-arts’me font voir avec beaucoup 
de douleur la PRE injuste que celte D 
essuie, 

- J'entends dire que M. de Crébillon fait des diffi- 
cultés que personne ne devait attendre dé lui. 

Il prétend que Brutus ne doit pas assässiner César; 
et assurément il a raison; on ne doit assassiner per- 
sonne: Mais il a fait autrefois boire sur lé théâtre le 
sang d’une fils à son propre pére; il a fait paraître Sé2 
miramis amoureuse de son fils, sans donner seule- 
ment un remords à Sémiramis ni à Atrée; et les ré- 
viseurs de ce temps-là souffrirent que ces pièces 
fussent | jouées. 

Il est vrai qu'ici Prutus laisse prévaloir l’amour de 
la patrie contre un tyran; mais il faut songer, ce me 
semble, que’ cet assassinat est détesté à la fin de la 
pièce par les Romains; que les derniers vers même 
annoncent la vengeance de ce parricide; et, qu'ainsi 
_on n’a rien à se reprocher, puisque, si on se conten- 
tait de suivre l’histoire à la lettre jusqu'a la mort de 
César, et de ne pas blâmer l’action de Brutus, on 
n'aurait rien a se reprocher encore. F 

Il parait donc que M. de Crébillon doit cesser pour 
son honneur de faire des difficultés , et ne pas révol- 
ter le public contre lui; plus il travaille à son Cati- 
lina, dans lequel 1l fait paraître le sénat de Rome, 
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plus il doit, me semble, prévenir les soupçons que 
forment trop. de personnes-qu 1lveut empêcher. qu on 
ue joue un ouvrage qui a un peu le rapport au sien, 
et. qui lui Oterait Ja fleur de la nouveauté. Iliest au- 
dessus de la jalousie, et il ne faut pas qu’il donne lieu 
de l’en soupçonner aux personnés qui le connaissent 
moins que moi. Je suis persuadé que vous et vos amis 
vous représenterez ces raisôns; soità M, de Marville, 
soit aux personnes qui peuvent avoir quelque crédit, 
Ne montrez point, je vous.en prie, cette lettrè; je 
vous le demande en grâce; mais faites usage des choses 
qu elle contient, et des prières que je vous fais ; faites 
jouer César, mai reine; joués Thérèsé (1). Énriez- 
moi chez madame du Châtelet. Gomptez que, pars 
tout où je serai, vous aurez sur moi un empire.absolu. 
Permettez que je fasse mes complimens à Me Bré- 
mont, et comptez sur le tendre et respectueux alta- 
dersent de V. 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À La Haie, au palais du roï de Prusse, 
le 5 de juillet 1743. 


Ex bien, mes adorables anges, ce petit hémisphére 
est'plus fou et plus malheureux que jamais. Et moi 
ne suis-je pas un des plus infortunés de la bande ? 
Les uns vont mourir de faim ou par lépée des en- 
nemis , vers le Danube, les autres sur le Mein, et moi 
où vais-je? ‘où suis-je? j'ai bien peur de mourir de 
chagrin loin de vous. 


(1) Comédie en prose que Voltaire venait de composer, et 
qu'il retira ayant la représentation, d’après les conscils de 
M. d’Argental. CetLe pièce a été perdue. 
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Est-on devenu assez déterminément ostrogoths 
pour ne pas jouer Jules-César? Si on avait dit il y a 
quelques années qu’on parviendraïl à cet excès d’im- 
pertinence , on ne l’aurait pas cru. Je ne vous déplai- 
rai pas en vous disant qu'il y a ici une comédie assez 
passable. Prin et Fierville en sont les principaux ac- 
teurs. [] y 4 une Bercaville qui vaut mieux, sans com 
paraison , que toutes les soubretles qu’on a essayées, 
et qui est plus effrontée elle seule que toutes les au- 
tres ensemble. Les Anglais sont encore plus effrontés 

ourtant, et prennent un terrible ascendant sur ce 
théâtre-ci. [ls jouent le rôle de iyrans'fort noble- 
ment , et les Hollandais celui d’assistans derrière leurs 
maîtres. Peut-on se réjouir à Paris dans ce malheur 
général! hélas! il le faut bien ; et on tueraït cent mille 
hommes en Allemagne que l'Opéra serait plein les 
vendredis. Mais pourquoi la Comédie ne Le scra-t-elle 
pas? 

Le roi de Prusse est réellement indigné des persé- 
cutions que j'essuie: 1 veut absolument m'’établir à 
Berlin. J’ai sacrifié sa lettre à madame du Châtelet 
et à mes anges. Tout ce que je vous dis là, je le dis à 
M. de Pont-de-Veyle, baisant toujours vos aïles avec 
un pur amour. 


æ 
"A M. AMELOT, 


MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGERES. 


À La Taie, 2 d’auguste 1743. 
Moxsrienrur , je dépéchai le 21 du mois passé un 
courrier jusqu'a Lille, avec un paquet qu'il devait 
rendre à madame Denis, ma nièce, femme du eom- 
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_müssaire des guerres: dans ce paquet 1l y en avait 
un pour M. le comte de Maurepas; et sous l’enve- 
loppe de M. de Maurepas une lettre d'environ six 
pages, que javais l’honneur de vous adresser, sans 
signature. Gette lettre contenait, entre autres parti- 
tés: la petite découverte que j'avais faite que le 
roi de Prusse fait négocier secrètement un gr. ee 
de quatre cent mille ici: a Amsterdam , à trois et 
demi pour cent. Je concluais de là ou que ses trésors 
ne sont pas aussi considérables qu’on le dit, ou qu’il 
veut emprunter à un petit intérêt, pour rembourser 
dés sommes qui en portent un plus grand. Je vous 
demandais la permission de me servir de cette con- 
naissance pour tâcher de déméler s’il voudrait rece- 
voir des subsides, et j'osais proposer une manière 
d’affamer les armées ennemies, laquelle ce prince 
pouvait mettre en usage avec adresse. 

Le même jour, 21 du mois passé, je fis proposer, 
par. une voie très-secrète , à ce monarque de faire quel- 
ques diflicultés aux Provinces-Unies touchant le pas- 
sage des munitions de guerre qui doivent remonter 
le Rhin sur son territoire. Il a approuvé le projet; et 
si les choses ne changent pas, son ministre aura ordre 
de retarder le passage de ces munitions autant qu'il 
le pourra. On s’y prend avec beauceup d’art. L’en- 
VOyÉ du roi de Prusse a ordre de ne*point communi- 
quer avec l'ambassadeur de France, parce qu’on 
craint qu’il ne s’en prévale dans la chélôue des con- 
jonctures présentes. On ne veut point du tout pa- 
raître lié avec vous; et on veut vous servir sous main 
en ménageant la république. 

Je tâcherai de-faire fermenter ce petit levain. Je 
peux vous assurer que le fond des sentimens du roi 
de Prusse est tel qu’il était en 1941, quand il écrivit 
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la lettre ci-jointe, dont j'ai l'honneur de vous envoyer 
Se (x). 

Jé compte toujours lui faire ma cour à Aix-la-Cha- 
pelle, vers le 18 de ce mois. 


A M. AMELOT, 
Ce 3 d'auguste 1743. 


Monseieneur , hier, après le départ de ma lettre, 
j'en recus une du roi de Prusse, datée du camp de 
Husfelt en Silésie, place dans laquelle il va bâtir une 
ville tandis qu’il fortifie ses frontières. Il sera le 14 à 
Berlin , et le 18 ou.le 20 à Spa, et non plus à Aïx-la- 
Chapelle. | 

Je suis toujours dans la même espérance touchant 
le peut service que le roi de Prusse doit rendre; mais 
je crains que cette démarche n’ait pas d’assez sépel 
suites, si ce prince reste dans les idées qu’il me té- 
moigne. Tous ses correspondans lui ont persuadé que 
la France est trop affaiblie pour mettre actuellement 
un grand poids dans la balance. Je n’ai pu même em- 
pêcher un ami intime, que j'ai ici, de lui écrire des 
choses qui doivent le,dégoüter de votre alliance. Cet 
ami est cependant entiérement dans vos intérêts ; et 
le roi de Prusse sent parfaitement qu’au fond votre 
cause et la sienne sont communes. Maïs cet ami ne 
peut écrire autrement, de peur d’être démenti par les 
autres correspondans ; ; et le roi de Prusse ne peut à 
présent concevoir qué des idées désavantageuses sur 
tant de rapports. 


Je suis obligé de vous dire que, dans sa derniére 


(1) Cette lettre ne se trouve pas dans la correspondance avec 
Frédéric. 
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lettre, il s'exprime dans les termes les plus durs sur la 
conduite passée ;.mais il paraît en sentir autant d’af- 
fliction qu'il en parle avec violence. 

Soyez très- persuadé que, dés l’année 1741, il a 
prévu tout ce qui est arrivé. Il pense à présent que, 
si sa majesté envoyait ou fesait croire qu’elle envoie 
un corps considérable vers la Meuse, cette démarche 
bien ménagée opérerait une grande désunion entre le 
parti anglais, qui prédomine en Hollande, et le parti 
pacifique, qu’on ne doit pourtant pas appeler le parti 
français. I ne m’appartient pas d’avoir une opinion sur 
ces matières; j'en laisse le jugement ici à M. l’ambas- 
sadeur et à M. de La Ville, dont les lumières et l’ex- 
périence sont trop supérieures à mes faibles conjec- 
tures. Je n’ai ici d'autre avantage que celui de mettre 
les partis différens et des ministres étrangers à portée 
de me parler librement, Je me borne et me bornerai 
toujours à vous rendre un compte simple et fidele. 

Mais, comme il paraît nécessaire que le roi de 
Prusse ait une opinion très-avantageuse des forces et 
des résolutions vigoureuses de la France, j'ose vous 
supplier de m’envoyer quelques couleurs avec les- 
quelles je puisse faire un tableau qui le frappe quand 
je lui ferai ma cour à Spa; et je vous en prie d'autant 
plus que je suis certain que le tableau lui plaira beau- 
coup. La France est une maitresse qu’il a quittée, 
mais qu'il aime et qu’il souhaite passionnément de 
voir embellie. M. Frévor m’a demandé aujourd’hui 
en confidence si je croyais que la maison de Lorraine . 
eût un grand parti en Lorraine. 
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À M. LE MARQUIS D’ARGENSON, a paris, 


À La Haie, au palais du roi de Prusse, 
le 8 d’auguste 1743. 


Soyez chancelier de France, monsieur, si vous 
voulez que j'y revienne; rendez-nous la gloire des 
lettres quand nous perdons celle des armes. Les 
hommes sont faits originairement, ce me semble, 
pour penser, pour s’instruire, et non pour se tuer. 
Faut-il que la guerre ne soit pas encore la seule per- 
sécution que les arts essuient ? Je gémis de voir ce 
pauvre abbé Lenglet enfermé, à soixante-dix ans, 
dans la Bastille, après nous avoir donné une bonne 
Méthode pour étudier lPhistoire, et d’excellentes 
Tables chronologiques. Qui sont donc les vandales 
qui se sont imaginé que l'impression du sixième vo- 
lume des additions à l’histoire de ce bon citoyen le 
président dé Thou (1) était un crime d’État ? Quel 
comble de barbarie, et quel excès de petitesse de ne 
pas permettre qu’on imprime des livres où l’on ex- 
pique Newton, et où lon dit que les rêveries de 
Descartes sont des rêveries ? 

J’aime encore mieux l’abus qu’on fait ici de la li- 
berté d'imprimer ses pensées, que cet esclavage dans 
lequel on veut chez vous mettre l’esprit humain. Si 
Von y va de ce train, que nous restera-t-1l, que le sou- 
venir de la gloire du beau siècle de Louis XIV ? 

Cette décadence me ferait souhaiter de m'établir 
dans le pays où je suis à présent. N'ayant rien à y 
prétendre, je n’aurais point de plaintes à former. Je 


(1) Les Mémoires de Condé, dont nous avons parlé plus 
haut. 
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vivrais tranquille, et jy souhaiterais à la France des 
temps plus brillans. | 

Il Ja ici des hommes très-estimables ; La Haie est 
un séjour délicieux l'été, et la hiberté y rend les hivers 
moins rudes. J’aime à voir les maîtres de l’État simples 
citoyens. Îl y a des partis, et il faut bien qu’il y en ait 
dans une république; mais l'esprit de parti n’ôte rien 
à Pamour de la patrie, et je vois de grands hommes 
opposés à de He 

Je suis hien aise, pour l'honneur de Fe poésie, que 
ce soit un poële qui ait contribué ici à procurer des 
secours à la reine d’Hongrie, et que la trompette de 
la guerre ait été la très-humble servante de la lyre 
d’Apollon. Je vois, d’un autre côté, avec non moins 
d’admiration, un dés principaux Hénites de l'État, 
dont le système est tout pacifique, marcher à Lea 
sans domestique, habiter une maison faite pour ces 
consuls romains qui fesaient cuire leurs légumes, 
dépenser à peine deux mille florins par an pour sa per- 
sonne, et en donner plus de vingt mille à des familles 
indigentes. 

Ces grands exemples échappent à la plupart des 
voyageurs ; mais ne vaul-H pas mieux voir de telles 
curiosités que les processions de Rome, les récolets 
au Capitole, et le miracle de saint Janvier ? Des 
hommes de bien, des hommes de génie, voila mes 
miracles. 

Ce gouvernement-ci vous plairait infiniment, même 
avec les défauts qui en sont inséparables. Il est tout 
municipal, et voila ce que vous aimez. La Haie. 
d’ailleurs est le pays des nouvelles et des livres; c’est 
proprement la ville des ambassadeurs; leur société 
est toujours très-utile à qui veut s’instruire. On les 
voit tous en un jour. On sort, on rentre chez soi; . 
chaque rue est une promenade; on peut se montrer, | 
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se retirer tant qu’on veut. C’est Fontainebleau, et 
point de cour à faire. 

Adieu, monsieur; plût à Dieu que je pusse vous 
faire la mienne! Vous savez que je vous suis attaché 
pour jamais. 


4 


À M. LE DUC DE RICHELIEU. 


À La Buie, ce 8 d’auguste 1743. 


J'ai reçu, monsieur le duc, la lettre dont vous 
m'avez honoré par la voie de Francfort; mais il n'ya 
plus moyen de vous écrire par l’Allemagne, à moins 
que je ne veuille apprendre aux houssards autrichiens 
combien je vous aime. Daignez donc me donnér vos 
ordres dans les paquets que vous adresserez à madame 
du Châtelet, . 

Les troupes hollandaises ne pourront cértainement 
joindre les alliés que le 15 ou le 16 de septembre. Il 
paraît cependant que le gouvernement anglais com- 
mence à faire réflexion que tout le fardeau de Ja guerre 
 retombera sur lui, et qu'il se ruine dans l’idée chimé- 
rique de faire avoir à la reine d'Hongrie un dédom- 
magement aux dépens de la France. La moitié des 
Provinces-Unies a toujours des sentimens de paix, et 
je ne voudrais pas parier que les troupes de le répu-- 
blique n’eussent bientôt des ordres de ne point agir, 
pour peu que la France témoigne de vigueur et de 
bonne conduite. Il y a grande apparence qu’on tirera 
de grands avantages de nos fautes passées. Dunkerque 
peut être rétabli pour n'être pius jamais détruit , et la 
France, en deux ou trois mois de temps, peut devenir 
plus respectable que jamais. Il ;arait que nous ne 
sonmmes pas extrêmement bien voulus dans les pays 
étrangers ; quaud je dis nous, je dis notre puissance, 


356 CORRESPONDANCE 


car on aime les particuliers en haïssant la France. On 
nous traite comme nous traitons les jésuites ; on dit du 
mal du corps, et on est fort aise de vivre avec Îles 
fembres; on nous prie à souper, et on chante pouille 
à notre ministère : on joue publiquement, par per- 
mission du magistrat, une comédie intitulée la 
Présomption punie, dans laquelle la reine d'Hongrie 
est représentée sous le nom de Mimi, le cardinal de 
Fleury sous celui d’un vieux baïlli impuissant, qui, 
ne pouvant coucher avec Mimi, veut lui ôter toute 
la succession de son père; le prince Charles, sous le 
nom de Charlot, chasse le bailli et ses consorts ; et 
voilà la Présomption punie : on va voir de dix lieues 
cette mauvaise bouflonnerie qui se joue à Amsterdam. 
J'aime encore mieux cette farcé que la tragédie de 
Dettingen, cela ne casse ni bras ni tête. Conservez la 
vôtre, monsieur le duc, et permettez que je fasse aussi 
des ia pour un fdieidu fort aimable, qui a 
grande obligation au vôtre. Souffrez que je vous prie 
de daigner faire souvenir de moi M. le duc de Duras, 
in quo benè complacuisti. Si vous pouvez m’ap= 
prendre de bonnes nouvelles, si vous avez la bonté 
de me faire un tableau bien brillant de votre position, 
comptez que vous me ferez bien du plaisir. Vous 
savez ayec quel tendre respect je vous suis attaché 
pour toute ma vie. 


A M. AMELOT, A VERSAILLES. 


À La Haie, ce 16 d’auguste 1743. 


MonselGNEUR, J'ai recu les ordres ct les sages in- 
structions dont vous m'honorez, en date du 11 du. 
mois; permettez qu'avant d’y RATE j'aie l’hon- | 
neur de vous parler de quelques affaires présentes. 
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Il ya près dun mois que je vous informai qu'on 
pourrait réussir à meltre quelque obstacle au passage 
des munitions de guerre du corps de troupes hollan- 
daises. Celui qui s'était chargé de cette petite négo- 
cation à Berlin la conduite heureusement par le 
moyen du ministére des finances. L’ordre vient d’ar- 
river à la régence de la Gueldre prussienne de ne 
pas laisser passer les effets des Hollandais. M. de 
Podewils prépare exprès un mémoire trés-long, et 
de la discussion la plus ample, qu’il ne présentera 
que UE 20 du mois. Il se passera bien du temps 
avant qu on y ait répondu, et que cette allaire soit 
arrangée. 

Cet événement du moins fera voir : que le roi de 
Prusse est bien loin d’entrer dans les mesures de la 
république et des Anglais, et qu’il est capable de les 
braver. 

Le moment serait bien favorable pour agir aupres 
de sa majesié prussienne ; mais j'apprends, par cet 
ordinaire de Berlin, que le roi n'ira point à Spa. 
On ne me mande point cette nouvelle comme abso- 
lument certaine. Dans le doute, je me tiens prêt à 
partir ; et si le roi de Prusse, contre toute attente, 
élait encore en Silésie, j'irais lui faire ma cour à 
_ Breslaw. 

Le premier usage que ] ai fait d vos instructions, a 
été de dire en confidence à l’envoyé de Prusse que je 
savais, à n’en point douter, que la reine d'Hongrie 
avait déclaré depuis peu aux Anglais qu’elle regarde- 
rait toujours le roi de Prusse comme son plus cruel 
ennemi. [l Va mandé à sa cour dans le moment, sans 
me nommer, el il a accompagné ce discours de tout 
ce qui peut exciter le plus le roi son maître à se lier 
aux intérêts de la France. Il à pris l’occasion du dé- 
part de M. le marquis de Fénélon, pour faire valoir 
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adroitement la vigueur du ministère français, les res- 
sources de l’État, le courage de la nation. Je suis 
même convenu avec lui dés termes. 

. Il nva assuré encore que le premier dessein du roi 
son maître avait élé d’assembler à Magdebourg une 
armée de neutralité; mais qu’il en avait été détourné 
par nos disgräces arrivées coup sur coup en Bavitre, 
et aussi par la politique circonspecte et même timide 
du comte de Podewils, oncle du ministre de La 
Haie, qui a d’autant plus d'influence sur l'esprit 
de sa majesté prussienne qu’il ne veut jamais en 
‘avoir. 

C’est bien dommage que ce jeune homme plein 
d'esprit, qui plait beaucoup au roi et au ministre son. 
oncle, ne voie point le roi de Prusse à Spa, comme 
je l’espérais. J’ose vous assurér, monseigneur, qu'il 
n’y a personne qui ait à présent le cœur plus français, 
et qui put mieux vous seconder dans vos vues. 

Cependant je suis trés-loin de perdre l'espérance; 
je vois même que de jour en jour le roi de Prusse se 
met dans la nécessité de n'avoir d’autre allié que sa 
majesté. J’apprends, par les lettres du ministre hol- 
landais à Pétersbourg, que ce prince refuse toujours, 
sous différens prétextes, d'accéder au traité défensif 
de la Russie et de l'Angleterre. 

Permettez-moi, monseigneur, de vous rappeler à 
cette occasion ce que vous avez bien voulu me dire 
dans votre depêche du 11, touchant la cour de Russie. 
On vous la dépeint comme peu liée avec l'Angleterre 
et la Hongrie; cependant vous verrez, par F copie 
ci-jointe de la lettre du résident Swart, que le mimis- 
tère russe paraît enliérement nitéilhiba, 

Voilà, monseigneur, tout ce qui ést venu à ma 
connaissance. Les démarches récentes du roi de Prusse 
auprès des États-cénéraux pour la paix de l'Empire, 


GÉNÉRALE. ‘ 359 
Ja hardiesse qu’il a de les mécontenter et de les bra- 
ver , sa froideur avec les Anglais, ses longueurs avec 
les Éuube, et plus que tout cle son intérêt visible, 
font espérer qu’on pourra le DORE à quelque pa 
tion éclatante et digne d’un grand roi. Je vous ren- 
drai un compte fidèle de tout ce que j'aurai aperçu à 
sa Cour, sans oser vous promettre qu’on puisse jamais 
rien attribuer aux efforts de mon zéle. 

J'aurai des lettres de recommandation de M. Tré- 
vor pour milord Hindfort, qui vous a tant fait de 
mal : je làcherai de me lier avec lui, et de tourner 
à votre avantage l’heureuse obscurité à Pabri de la- 
quelle je peux être reçu partout avec assez de fa- 
miliarité, | 

Comme il a été nécessaire que j'écrivisse quelque- 
fois ici en chiffres, et que je consultasse M. le mar- 
quis de Fénélon o M. de la Ville, il pourra arriver 
que je sois à Berlin dans une pareille obligation. Je ne 
m'ouvrirai à M. de Valori, qui d’ailleurs m’honore 
de quelque amitié, qu'avec toute la réserve convenable 
aux intérêls présens. | 

Encore une fois, je ne réponds d'aucun succés; 
mais soyez sûr du zèle le plus ardent. 

La manière dont sa majesté prussienne me parlera 
réglera celle dont j'aurai l’honneur de Jui parler. J'e 
prendrai conseil de l’occasion et de l'envie extrême 
que j'ai de mériter l’approbation d’un esprit’tel que 
le vôtre, et la protection d’un ministre tel que vous. 

À l’égard de M. Van-Haren, il faut le regarder 
comme un homme incorruptüble; mais il paraît aimer 
la gloire et les ambassades. Il voulait aller en T'ur- 
quie; c’est de là que j'ai pris occasion de lui repré- 
senter qu’il trouverait plus d'amis et d’approbateurs 
à Paris qu'a Constantinople. Cette idée a paru le 
flatter. On pourrait en faire usage en cas que les yeux 
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des Hollandais commencassent à s’ouvrir sur la ridi- 
cule injustice d'attaquer la France, sous prétexte d’un 
“secours qu’ils ont refusé à la reine d'Hongrie quand 
elle en avait besoin, et qu’ils lui donnent quand elle 
peut s’en passer. En ce cas, Van-Haren, pouvant avec 
honneur employer à la conciliation les talens qu'il a 
consacrés à la discorde, l’espérance d’être nommé 
ambassadeur en France, malgré l’usage qui Ven ex- 
clut comme Frison, pourrait le flatter et le détermi- 
ner à servir la cause de la justice et de la raison. 


A M. AMELOT. 
À La Haie, ce 17 d’auguste 1743. 


MossriGneur , heureusement le courrier n’est pas 
encore parti. Je profite de cet instant pour avoir 
lV’honneur de vous informer qu’il vient d'arriver un 
courrier. du roi de Prusse à son ministre, avec une 
lettre portant en substance qu'il regarde comme une 
violation du droit des souverains, et comme une 
marque de mépris pour sa personne, le passage des 
troupes hollandaises par son territoire, sans lui en 
avoir demandé, à lui expressément, la permission. Il 
ordonne à son ministre, le jeune comte de Podewils, 
de prendre cette affaire avec hauteur , et d’exiger une 
satisfaction authentique. De plus, il ordonne à son 
ministre de partir, et de venir recevoir ses ordres à 
Berlin , après avoir fait ses plaintes et demandé répara- 
ton. Il lui ordonne en même temps de ne partir qu’a- 
pres avoir laissé à La Haie un secrétaire, et l'avoir in- 
struit du courant des affaires. La lettre est datée de 
Glatz. Le voyage du ministre à Berlin sera différé, jus- 
qu'au retour de ce secrétaire qui est actuellement à 
S pa, et auquel on dépêche un courrier dans le moment. 
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J’observe que le roi de Prusse n’a été instruit du 
passage des troupes que par les dépêches datées de 
‘La Haie du 30 juillet, et que la personne que j'avais 
engagée à demander Parrêt des munitions de guerre 
l’avait obtenu dès le commencement de juillet, et cela 
même malgré la permission que les États devaient 
demander pour ces munitions. 

Ces effets sont assez considérables, et j'aurai l’hon- 
neur de vous en adresser le mémoire par le premier 
ordinaire, après que je l'aurai traduit du hollandais 
en fnbnis. 

La mésintelligence que j'avais trouvé l’heureuse 
occasion dé préparer, touchant ces effets, est fondée 
sur l'intérêt. Celle qui naît du passage des troupes, 
vient du juste maintien de la dignité de sa couronne. 
Je souhaiterais que ces deux grands motifs pussent 
servir à déterminer ce monarque au grand but ou il 
faudrait l’amener. J’ai peur que son ministre à La 
Haie, qui a plus d’une raison d’aimer ce séjour, ne 
ménage, autant qu'il pourra, une conciliation. Je 
n’attends pas une rupture ouverte, mais je tâcherai 
de faire en sorte que le ministre de sa majesté prus- 
sienne attende encore quelques jours pour faire sa dé- 
claration aux États-généraux. Plus il aura tardé à écla- 
ter, et plus tard L réconciliation se fera, et plus 
long-temps aussi les munitions de guerre seront 
arrêtées. 

Au reste, je partirai pour Berlin avec ce ministre, 
et vous êtes bien sûr que je n’omettrai rien pour le 
faire servir à vos intentions. 


À M. AMELOT. 


1749: 


MonsEIGNEUR, ce que vous mande M. de Valoni, 
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touchant la conduite du roi de Prusse à mon égard 
n’est que trop vrai. Vous savez de quel nom et de 
quel prétexte je m'étais servi auprès de lui pour co- 
lorer mon voyage. Il n'a écrit plusieurs lettres sur 
l’homme (1) qui servait de prétexte, et je lui en at 
adressé quelques-unes qui sont écrites avec la même 
liberté. Il y a dans ses billets et dans les miens quel- 
ques vers hardis qui ne peuvent faire aucun mal à un 
roi, et qui en peuvent faire à un particulier. Il a cru 
_ que, si j'étais brouillé sans ressource avec l’homme 
qui est le sujet de ces plaisanteries, je serais forcé alors 
d'accepter les offres, que j'ai toujours refusées, de 
vivre à la cour de Prusse. Ne pouvant me gagner au- 
trement, il croit m’acquérir en me perdänt en France; 
mais je vous jure que j'aimerais mieux vivre dans un 
village suisse que de jouir à ce prix de la faveur dan- 
gereuse d’un roi capable de mettre de la trahison dans 
l'amitié même; ce serait en ce cas un trop £ orand 
malheur de lui plaire. Je ne veux point du palais à ’Al- 
cine où l’on est esclave parce qu’on a été aimé, et je 
préfère surtout vos bontés vertueuses à une faveur si 
funeste. 

Daignez me conserver ces bontés, et ne parler de 
cette aventure curieuse qe M. de Maurepas. Je lu 
ai écrit de Bareith, mais j’ai peur que le colonel Ment- 
zel n ait ma lettre. 


A M. THIERIOT. 
À La Haie, ce 16 d’auguste 1743. 


JE mène ici une vie délicieuse. dont les agrémens 
ne sont combattus que par le regret que m'inspirent 


(1) Boyer , ancien évèque de Mirepoix. 
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mes amis, et surtout par le chagrin que j'ai de voir 
que vous ne vivez encore que de promesses. Je n'ai ja- 
mais douté de la pension, vous le savez ; mais je suis 
aussi surpris qu'afiligé de ces prodigieux retarde- 
mens. Le roi de Potisse vous fera-t-il donc vicillir 
dans l'espérance? et linscription de votre tombeau 
sera-t-elle un jour : Ci git qui attendit son paiement? 
in vérité, cela perce le cœur. J’espère en parler bien- 
tôt fortement à sa majesté prussienne, soit aux eaux 
de Spa, soit à Berlin. Vous savez que je ne suis pas 


Dissimulator opis propriæ, mihi commodus uni. 


(Hor., liv. E, ép. 9, v. 9.) 


Je n’ai heureusement rien à demander à ce mo- 
narque pour moi-même. On est bien honteux quand 
on demande pour s01; mais on est bien hardi quand 
on demande pour un ami. Le roi de Prusse m'a fait 
l'honneur en dernier lieu de nv’écrire plusieurs lettres 
dans lesquelles il daigne m'offrir un établissement 
sur et avantageux. Je lui ai répondu que le plus bel 
établissement pour moi était le bonheur dele voir et 
de l'entendre, que je n’en voulais point d'autre, et 
que, si je pouvais renoncer à ma patrie et a mes amis 
à qui Je dis tout Te passerais le reste de ma vie dans 
sa cour. Voila ou jen suis, et voilà quels seront tou- 
jours mes sentimens. Je suis même assez heureux pour 
que le roi de Prusse les approuve. Tout roi qu'il est, 
il ne trouve pas mauvais que les grands devoirs Fe 
l'amitié aillent le premiers. 

Ne vous méprenez plus sur le nom d’un homme 
qui sera immortel dans ce pays-ci. Ce n’est point 
Van-Hyden, c’est Van-Haren qu'il s'appelle. Il lui 
est arrivé la même chose qu'a Homére : on gagnait sa 
vie à réciter ses vers aux portes des temples et des 
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villes : la multitude court après lui quand il va à Am- 
sterdam. On la gravé avec cette belle inscription : 


Queæ canit, ipse fecit. 


Vous ne sauriez croire combien cette fadaise, par 
laquelle jai répondu à ses politesses et à ses amitiés, 
m'a concilié ici les esprits. On en a imprimé plus 
de vingt traductions. Il n’est rien tel que l’à-propos. 

Bon soir; croyez qu’en tout temps et en tout lieu, 
je songerai à vos intérêts. Je vous embrasse. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


Sur l’eau, près d'Utrecht, ce 23 d’auguste 1743. 


La Haie en Touraine est donc une ville bien cé- 
Jébre! Savez-vous, mon cher et respectable ami, que 
votre lettre, adressée, à La Haie, n’est pas venue 
d’abord en Hollande? Je lai recue avec ces belles 
paroles : 7nconnu a La Haie en Touraine , renvoyée 
a La Haie en Hollande. Oh bien, il n’y aura plus 
de quiproquo; me voici sur le chemin de Berlin. 
Le roi de Prusse devait aller à Spa, il devait aller à 
Aix-la-Chapelle, il m’ordonne d’aller lui faire ma 
cour dans sa capitale, et peut-être apprendrai-je, en 
courant la poste, qu’il a changé d’avis, et 1l faudra 
courir-en Franconie ou dans le Haut-Palatinat. Heu- 
reusement , je ne crains point les houssards en voya- 
geant, comme je fais, avec des Allemands; et d’ailleurs 
Je leur réciterai des vers pour la reine d’'Hongrie. Le 
fameux colonel Mentzel a commencé par être comé- 
dien. Je lui ferai jouer Jules-César, puisqu'on ne le 
joue point à Paris. Ah! plût à Dieu que les dévots 
nc fussent pas plus à craindre que les houssards! 
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ayez pitié de moi, saltem vos, amici mei. Écrivez- 
moi un petit mot à Berlin. On dit que vous n’avez 
pas trop bien vendu votre charge. On n’achète che- 
rement dans ce temps-c1 que des malheurs. Daignez 
‘me mander ce que devient ce pays fait pour être-si 
aimable; y est-on bien fou? y a-t-on de la crainte, 
de l’espérance ? ou plutôt Paris ne s’occupe-t-il pas 
plus d’une danseuse que de ce qui se passe sur le 
Rhin ? Cela n’est peut-être pas si fou. Les véritables 
fous, en vérité, sont ceux qui font tuer les hommes; 
et Je mets encore de ce nombre ceux qui voyagent en 
Prusse, pouvant être à Paris; mais puisque ces fous- 
la sont les plus malheureux, dites-leur des choses 
bien consolantes ; daïgnez les égayer par des nou- 
velles. Ayez la bonté de présenter leurs respects à 
vos parens et amis. Bonsoir, mes anges; j’enrage du 
meilleur de mon cœur. Adieu, les plus aimables per- 
sonnes du monde. 


À M. AMELOT. 
Ce 3 d'octobre 1743. 


MonselGNEUR, en revenant de la Franconie, ou 
j'ai resté quelques ; jours aprés le départ de sa ma- 
jesté prussienne, je prends le fil de mon journal. 

Le roi de Prusse me dit à Bareith, environ le 13 ou 
le 14 du mois passé, qu’il était bien content que 
le roi eût envoyé de l'argent à l’empereur, et qu'il 
était satisfait des explications données par M. le ma- 
réchal de Noailles au sujet de l'électeur de Mayence ; 
mais, ajouta-t-il, il résulte de toutes vos démarches 
secrètes que vous demandez la paix à tout le monde, 
et 1l se pourrait très-bien faire que votre cour 
eût fait des propositions contre moi à l’électeur de 
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Mayence, seulement pour entamer une négocialion, 
et pour sonder le terrain. 

C’est donc ainsi, lui dis-je en riant, que vous en 
usez , vous autres rois ,et c’est ainsi probablement que 
vous fites, au mois de mai, des propositions à la 
reine d'Hongrie contre la France. Etes-vous toujours 
dans cette idée? me répondit-il; je vous jure sur 
mon honneur que je n’ai Jamais pensé à faire cette 
démarche. Il me répéta deux fois ces paroles, en 
me frappant sur lPépaule ; et vous sentez bien que, 
So un roi jure deux fois sur son honneur, il 
n’y à rien à répliquer. Il m'ajoula : Si] j'avais fo 
la moindre offre a la reine d'Hongrie, on l’eùt ac- 
ceptée à genoux; et il n’y a pas long-temps que Îles 
Anglais m'ont offert la carte blanche, si je voulais 
envoyer seulement dix mille hommes à l’armée au- 
trichienne. | 

Ensuite il me dit qu'il allait voir à Anspach ce 
qu’on pourrait faire pour la cause commune, qu’il 

attendait l'évêque de Wurtzbourg, et qu’il tà- 
cherait de réunir les cercles de Souabe et de Fran- 
conie. Il promit, en partant, au margrave de Bareith, 
son “beau-frère, qu'il reviendrait chez lui avec de 
grands desseins, et même de grands succés. 

Ces succès se bornèrent à des promesses vagues 
du margrave d’Anspach, de s'unir aux autres princes 
en faveur de l’empereur, quand sa majesté prus- 
sienne donnerait l’exemple. L’évêque de Wurtzbourg 
ne se trouva point à Anspach, et même n’envoya 
pas s’excuser. Le roi de Prusse alla voir l’armée de 
l’empereur, et n’entama rien d’essentiel avec le gé- 
néral SeckendorfF. | 

Tandis qu’il fesait cette tournée, le margrave me 

arla beaucoup des affaires pédbatiai Il venait d’être 
déclaré feld-maréchal du cercle de Franconie. C’est un 
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jeune prince plein de bonté et de courage, (qui aime 
les Français et qui hait la maison d'Autriche. I] 
voyait assez que le roi de Prusse n’était point du tout 
dans Fintention de rien risquer et d'envoyer une 
armée de neutralité vers la Bavière. Je pris la liberté 
de dire au margrave en substance que, sil pouvait 
disposer de quelques troupes en Franconie, les joindre 
aux débris de l’armée impériale, obtenir du roi, son 
beau-frère, seulement dix mille hommes, je prévoyais 
en ce cas que la France pourrait lui donner en subside 
de quoi en lever encore dix mille cet hiver en Fran- 
conie, et que toute celle armée, sous le nom d’ar- 
mée des cercles, pourrait arborer létendard de la 
liberté germanique, auquel d’autres princes auraient 
alors le courage de se rallier; et que le roi de Prusse, 
engagé, pourrait encore aller plus loin. 

Le margrave et son ministre approuvérent ce pro- 
rebet l’embrassèrent avec chaleur, d’autant plus qu'il 
pouvait mettre ce prince en état de faire valoir plus 
d’ane prétention dans empire; maïs il fallait gagner 
évêque de Wurtzhourg et de Bemberg, de qui la 
tête est dit-on, tres-affaiblie ; et le ministre du mar- 
grave me dit que, moyennant trente à quarante mille 
écus, on pourrait déterminer les ministres de cet. 
évêque. 

Le roi de Prusse, à son retour à Bareith, ne parla 
pas de la moindre affaire à son beau-frère, et l’é- 
tonna beaucoup. Il létonna encore plus en paraissant 
vouloir retenir de force à Berlin le duc de Virtem- 
berg, sous prétexte que madame la duchesse de 
Virtemberg, sa mére, voulait faire élever son fils à 
Vienne. 

Irriter ainsi le duc de Virtemberg, et désespérer 
sa mére n'était pas le moyen d'acquérir du crédit 
dans le cercle de Souabe et de réunir tant de princes. 
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La duchesse de Virtemberg, qui était à Bareith pour 
s'aboucher avec le roi de Prusse, m’envoya cher- 
cher. Je la trouvai fondant en larmes. Ah! me dit- 
elle, le roi de Prusse veut-il être un tyran? veut- 
il, pour prix de lui avoir confié mes enfans et donné 
deux régimens, me forcer à demander justice contre 
lui à toute la terre? Je veux avoir mon fils. Je ne 
veux point qu'il aille à Vienne; c’est dans ses États 
que je veux qu 711 soit élevé auprès de moi. Le roi de 
Prusse me calomnie quand il dit que je veux mettre 
mon fils entre les mains des Autrichiens. Vous sa- 
vez si j'aime la France, et si mon dessein n’est pas 
d’y aller passer Île reste de mes jours quand mon 
fils sera majeur. 

Enfin la querelle fut apaisée. Le roi de Prusse 
me dit qu'il ménagerait plus la mère, qu'il rendrait 
le fils, si on le voulait absolument; mais qu'il se 
flattait que de lui-même le jeune prince aimerait à 
rester aupres de lui. 

Sa majesté prussienne parts ensuite pour Leip- 
sick et pour Gotha, où il n’a rien déterminé. 

Aujourd’hui vous savez quelles propositions il vous 
fait; mais toutes ces conversations et celles d’un de 
ses ministres, qui me parle assez librement, me font 
voir évidemment qu'il ne se mettra jamais à découvert 
que quand il verra l’armée autrichienne et anglaise 
presque détruite. 

Il faudrait du temps, de ladresse et beaucoup 
plus de vigueur que le margrave de Bareith n’en a 
pour faire réussir cet hiver le projet d’assembler une 
armée de neutralité. 

Le roi de Prusse veut beaucoup de mal au roi 
d'Angleterre ; mais 1l ne lui en fera que quand il 
y trouvera sécurité et profit. Il m'a toujours parlé 
de ce monarque avec un mépris mêlé de colère; 
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‘ mais il me parle toujours du roi de France avec une 

estime respectueuse; et j'ai de sa main des preuves 

par écrit que tout ce que Jje lui ai dit de sa majesté 
lui a fait beaucoup d'impression. 

Je pars vers le 12; j'aurai l’honneur de vous 
rendre un compte beaucoup plus ample. Je me flatte 
que vous et M. le contrôleur-général permettrez 
que je prenne ici trois cents ducats, pour acheter 
‘un carrosse et m'en retourner, ayant dépensé tout 
ce que j'avais pendant près de quatre mois de 
voyages. | | 


A M. AMELOT. 


À Berlin, 8 d'octobre 1743. 


Mowseieneur, dans le dernier entretien: particulier 
que j'eus avec sa majesté prussienne, je lui parlai 
d’un imprimé qui courut, il y a six semaines, en 
Hollande, dans lequel on proposait des moyens de 
pacifier l'Empire, en sécularisant des principautés 
ecclésiastiques en faveur de l’empereur et de la 
reine d'Hongrie, suivant l'exemple qu’on en donna, 
le siècle passé, à la paix de Vestphalie. Je lui dis 
;que je voudrais de tout mon cœur voir.le succès d’un 

‘tel projet; que c’était rendre à César ce qui apparüent 
‘à César; que l’Église ne devait que prier Dieu pour 
les princes; que les bénédictins n'avaient pas été in- 
stitués pour être souverains, et quecette opinion, dans 
laquelle j'avais toujours été, m'avait fait beaucoup 
 d’ennemis dans le clergé. Il m’avoua que c’était lui 
qui avait fait imprimer ce projet. Il me fit entendre 
qu’il ne serait pas fâché d’être compris dans ces res- 
titutions que les prêtres doivent, dit-il, en conscience 
aux rois, et qu'il embellirait volontiers Berlin du bien 
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de PÉglise. Il est certain qu’il veut parvenir à ce but, 
et ne procurer la paix que quand il y verra de tels 
avantages. 

C’est à votre prudence à profiter de ce dessein se- 
cret qu'il n'a confié qu’a moi. Peut-être si l’empereur 
lui fesait, dans un temps convenable, des ouvertures 
conformes à cette idée, et pressait une association de 
princes de l'empire, le roi de Prusse se détermine- 
rait à se déclarer; mais je ne crois pas qu'il voulüt 
que la France se mélât de cette sécularisation, ni qu ’l 
fasse aucune démarche éclatante, à moins qu’il n’y 
voie trés-peu de péril et beaucoup d’utilité. 

Il me dit que, dans quelque temps, on verrait 
éclore des événemens agréables à la France. J’ai peur 
que ce ne soit une énigme qui n’a point de mot. Il 
veut toujours me retenir. Il m’a fait encore parler au- 
jourd’hui par la reine-mère; mais je crois que je dois 
plutôt venir vous rendre compte que de | jouir ici dé 
sa faveur. 


À M. THIERIOT. 
A Berlin, le 8 d'octobre 1743. 


J'ai recu vos deux lettres en revenant de la Fran- 
conie à la suite d’un roi qui est la terreur, des pos- 
üullons, comme de l'Autriche, et qui fait tout en poste. 
Ïl nb ma momie apres lui. Je n’ai que le temps de 
vous dire un mot. Jodelet, prince, est entouré de 
rois, de reines, de musique, de bals. Le roi de Prusse 
daigne, en quatre jours de temps, faire ajuster sa 
magnifique salle des machines, et faire mettre au 
théâtre le plus bel opéra de Metastasio et de Hass, le 
tout parce que je suis curieux. Jodelet, prince, s'en 
retourne, après ce rêve, être à Paris Jodelet tout court, 


‘à 


sk; ! 
ï 
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ètre berné et écrasé comme de coutume; mais il ne 
s’en retournera pas sans s'être Jeté aux pieds du roi, 
en faveur de son ami Thieriot, et sans avoir obtenu 
quelque chose. Ce ne sera pas assurément le fruit le 
moins flatteur du plus agréable voyage qu’on ait ja- 
mais fait. L'amitié, qui me ramène à Paris, est tou- 
jours à Berlin la première divinité à qui je sacrifie. 


À M. LE BARON DE KEISERLING. 


Dans un f... village près de Brunswick, 
Ce 14 octobre au matin, 1743. 


QuE je me console un peu avec vous, mon très- 
aimable ami. 


Je continuais mon voyage 
Dans la:ville d'Otto-Guéric, 
: Rêvant à la divine Ulric, 
Baisant quelquefois son image 
Et celle du grand Frédéric : 
Un heurt survient , ma glace casse, 
Mon bras en est ensanglanté; 
Ce bras qui toujours a porté 
La lyre du bonhomme Horace 
Pendant encore à mon côté. 
La portière, à ses gonds par le choc arrachée, 
Saute et vole en débris sur la terre couchée; 
Je tombe dans sa chute ; un peuple de bourgeois, 
D'artisans, de soldats s’'empressent à la fois, 
M'offrent tous de leur main grossièrement avide 
Le dangéreux appui, secourable et perfide; 
On m'ôte enfin le soin de porter avec moi 
La boîte de la reine et les portraits du roi. 
Ah! fripons, envieux de mon bonheur suprème, 
L'amour vous fit commettre un tour si déloyal : 
J'adore Frédéric, et vous l’aimez de même ; 
IL est tout naturel d'ôter à son rival 
Le portrait de ce que l’on aime. 
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Pour comble d'horreur, mon cher ami, deux bow- 
teilles de vin de Hongrie se cassent, et personne n’en 
boit; la liqueur jaunätre inonde mes pieds : mais ce 
n’est pas du pissat d'âne de Lognier , c’est du nectar 
répandu sur mon sottisier, 


Deux bouteilles au moins de ce vin de Hongrie 
Me demeurent encor dans ce malheur cruel. 
Dieux! vous avez pitié d’un désastreux mortel! 
Dieux! vous m'avez laissé de quoi souffrir la vie! 


_ Je ne me suis aperçu de ma perte que fort tard. Je 

suis à présent comme Roland qui a perdu le portrait 
d’Anvélique; je cherche et je jure. Enfin j'arrive à 
minuit dans un village nommé Shaffen-Stad , ou F...- 
Stad. Je demande le bourgmestre, je fais chercher 
_ des chevaux, je veux entrer dans un cabaret: on me 
répond que le bourgmestre, les chevaux ; le cabaret, 
l’église, tout a été brülé. Je pense être à Sodôme. Je 
me réconforte dans mes disgrâces en buvant de meil- 
leur vin que le bonhomme Loth. 


J'avais de meilleur vin que lui; 
Mais, tandis que le pays grille, 
Je n'ai pas eu dans mon ennui 
L’agrément de baiser ma fille. 


Enfin, aimable Césarion, me voilà dans la non ma- … 
gnifique ville de Brunswick. Ce n’est pas Berlin, mais 


. 


jy suis reçu avec la même bonté. On s’est douté que 
j'avais une lettre du grand, ou plutôt. de laimablew 
Frédéric : on me mène à un meilleur gite que Shaflen- . 
Stad. Le duc et la duchesse étaient déjà à table; on 
im’apporte vingt plats et d’'admirables vins. 

Bonjour; je n’écrirai à notre héros que quand j'au- 
rai eu l’honneur de saluer madame sa sœur. Mais 
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dites un peu au grand homme qu'il faut absolument 
qu'il m'envoie à La Haie deux autres médailles, 
sans quoi je ne retournerai ni à Paris ni à Berlin. Je 
vous embrasse mille fois, mon charmant ami. 


À M. DE MAUPERTUIS. 
À Brunswick, le 16 d'octobre 1743. 


J’ar recu, dans mes courses, la lettre où mon cher 
aplatisseur de ce globe daigne se souvenir de moi avec 
tant d'amitié. Est-il possible que je ne vous aie jamais 
vu que comme un météore toujours brillant et tou- 
jours fuyant de moi? N’aurai-je pas la consolation de 
vous embrasser à Paris ? 

J’ai fait vos complimens à vos amis de Berlin, c’est- 
a-dire, à toute la cour, et particulièrement à M. de 
Valori. Vous êtes là, comme ailleurs, aimé et regretté. 
On m'a mené à l’Académie de Berlin, où le médecin 
Eller a fait des expériences par lesquelles il croit faire 
croire qu'il change l’eau en air élastique; mais j’ai été 
encore plus frappé de l'opéra de Titus, qui est un 
chef-d'œuvre de musique. Cest, sans vanité, une 
_galanterie que le roi ma faite, ou plutôt à lui: ila 
voulu que je l’admirasse dans sa gloire. 

Sa salle d'opéra est la plus belle de l'Europe. Char- 
lotembourg est un séjour délicieux : Frédéric en a fait 
les honneurs, et le roi n’en sait rien. Le roi n’a pas 
encore fait tout ce qu'il voulait; maïs sa cour, quand 
il veut bien avoir une cour, respire la magnificence 
et le plaisir. | 

On vit à Postdam comme dans le château d’un 
seigneur français qui a de l’esprit, en dépit du grand 
bataillon des gardes, qui me paraît le plus terrible 
bataillon de ce monde. | 


er, 
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Jordan ressemble toujours à Ragotin; mais c’est 
Ragotin bon garçon et discret, avec seize cents écus 
d'Allemagne de pension. D’Argens est chambellan, 
avec une clef d’or à sa poche et cent louis dedans, 
payés par mois. Chazot, ce Chazot que vous avez vu 
maudissant la destinée, doit la bénir; il est major , et 
a un gros escadron qui lui vaut environ seize mille 
livres au moins par an. Il l’a bien mérité, ayant sauvé 
le bagage du roi à la dernière bataille. 

Je pourrais, dans ma sphère pacifique, jouir aussi 
des bontés du roi de Prusse; mais vous savez qu’une 


plus grande souveraine, nommée madame du Chà- 


telet, me rappelle à Paris. Je suis comme ces Grecs 
qui renonçaient à la cour du grand roi pour venir 
être honnis par le peuple d'Athènes. 

J’ai passé quelques jours à Bareith. Son altesse 
royale m'a bien parlé de vous. Bareith est une re- 
traite délicieuse où l’on jouit de tout ce qu’une cour 
a d’agréable sans les incommodités de la grandeur. 
Brunswick , où je suis, a une autre espèce de charme : 
c’est un voyage céleste où je passe de planète en 
planète pour revoir enfin ce tumultueux Paris où 
je serai très-malheureux si je ne vois pas l’unique 
Maupertuis, que j’admire et que jaime pour toute 
ma vie. 


A M. LE COMTE DE PODEWILS, 


ENVOYÉ DE PRUSSE. 


À La Haie, le 30 octobre 1743. 


Lorsque d’un feu charmant votre muse échauffée 

Chez les Vestphaliens rimait des vers si beaux, 
Cher ami, J'ai cru voir Orphée, 

Qui chantait dans la Thrace entouré d'animaux. 


} 
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Pour moi, mon adorable ministre, j'ai suivi à Ba- 
reith l’Orphée couronné ; jy ai vu une cour où tous 
les plaisirs de la société et tous les goûts de l'esprit 
sont rassemblés. Nous y avons eu des opéras, des co- 
médies, des chasses, des soupers délicieux. Ne faut- 
il pas être possédé du malin pour s’exterminer sur le 
Danube ou sur le Rhin au lieu de couler ainsi douce 
ment sa vie? Je compte repasser incessamment par le 
pays dont vous faites les délices : ce n’est pas mon 
plus court; mais je ferais un détour de cinq cents 
licues pour venir vous embrasser, pour jouir encore 
quelques jours de votre aimable commerce, et pour 
vous jurer un attachement éternel. Votre monseigneur 
Cresseni a donc donné partout des bénédictions au 
lieu d'argent dans les auberges ? 


Il ne faut pas que l’on s’'étôpne 
De ce beau tour italien ; 
Car dans les cabarets où l’on ne trouve rien ‘ 


Quel argent voulez-vous qu’on donne? 
L 


J'ai eu l’honneur de souper hier avec le roi et avec 
monsieur votre oncle. 


À M. AMELOT. 


| | 27 de novembre 1743. 


MonsercnEur, en arrivant à La Haie, je com- 
_mence par vous rendre compte de plusieurs particu- 
larités dont je n’ai pu encore avoir l'honneur de vous 
informer. | 

Pour aller par ordre, je dirai d’abord que le roi 
de Prusse m'écrivit quelquefois de Postdam à Berlin, 
et même de petits billets de son appartement à ma 
chambre , dans lesquels il paraissait évidemment 
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qu’on lui avait donné de très-sinistres impressions qui 
s’effaçaient tous les jours peu à peu. J’en ai entre 
autres un du 7 de septembre, qui commence ainsi : 
« Vous me dites tant de bien de la France et de son 
» roi, qu 1] serait à souhaiter, etc., et qu'un roi digne 
» de cette nation, qui la gouverne sagement, peut 
» lui rendre aisément son ancienne splendeur. Per- 
» sonne de tous les souverains de l’Europe ne sera 
» jamais moins jaloux que moi de ses succès » (1). 
J'ai conservé cette lettre, et lui en ai rendu plu- 
sieurs autres qui étaient écrites à deux marges, l’une 
de sa main, l’autre de la mienne. 11 me parut tou- 
jours jusque-là revenir de ses préjugés ; mais lorsqu'il 
fut prêt à partur pour la Franconie', on lui manda , de 
plus d’un endroit, que j'étais envoyé pour épier sa 
conduite. Il me parut alors altéré, et peut-être écri- 
vit-il à M. Chambrier Quelque chose de ses soupçons. 
D’autres personnes charitables écrivirent à M. de 
Valori que j'étais chargé , à son préjudice, d’une né- 
gocialion secrète, et je me vis exposé tout d’un coup 
de tous les côtés. Je fus assez heureux pour dissiper 
tous ces nuages. Je dis au roi qu'a mon départ de 
Paris, vous aviez bien voulu seulement me recom- 
mander, en général, de cultiver par mes discours, 


autant qu’il serait en moi, les sentimens de l’ cstidiié 


réciproque et lintellisence qui subsiste entre les deux 
monarques.Je dis a M. de Valori que je ne serais que 


son secrétaire, et que Je ne profiterais des bontés | 
dont le roi de Prusse n'honore que pour faire valoir | 
ce ministre ; c’est en effet à quoi je travaillai. L’un èt u 
l’autre me parurent satisfaits ; et sa majesté prussienne È 


ah Correspondance avec les souverains. Lettre de Frédéric» 
du 15 septembre 1743. 1] y a ici quelques inexactitudes légères 
de citation. 
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me mena anconie avec des distinctions flat- 
teuses. 

Immédiatement avant ce voyage le ministre de 
l’empereur à Berlin m'avait parlé de la triste situa- 
ton de son maître. Je lui conseillai d’engager sa 
majesté impériale à écrire de sa main une lettre 
touchante au roi de Prusse. Ce ministre détermina 
l’empereur à cette démarche, et l’empereur envoya 
la lettre par M. de Seckendorff. Vous savez que le 
roi de Prusse m'a dit depuis qu'il ÿ avait fait une 
réponse dont l’empereur doit être tres-satisfait. Vous 
savez qu'a son retour de Franconie à Berlin, il fit 
proposer par M. de Podewils à M. de Valori de vous 
“envoyer un courrier pour savoir quelles mesures vous 
vouliez prendre avec lui pour le maintien de l’em- 
pereur; mais ce que le roi me disait de ces mesures 
me paraissait si vague , 1l paraissait si peu déterminé, 
que j'osai prier M. de Valori de ne pas envoyer un 
courrier extraordinaire pour apprendre que le roi de 
Prusse ne proposait rien. 

Je peux vous assurer que la réponse que fit M. de 
Valori au secrétaire d'État étonna beaucoup le roi, 
et lui donna une idée nouvelle de la fermeté de votre 
cour. Le roi me dit alors, à plusieurs reprises, qu'il 
aurait souhaité que j’eusse eu une lettre de créance. 
Je lui dis que je n’avais aucune commission parti- 
culière, et que tout ce que je lui disais était dicté 
par mon attachement pour lui. Il daigna m’embrasser 
à mon départ, me fit quelques petits présens, à son 
ordinaire, et exigea que je revinsse bientôt. [l se 
jusiifia beaucoup sur la petite trahison dont M. de 
Valori et moi nous vous avons donné avis. Il me dit 
qu’il ferait ce que je voudrais pour la réparer. Ge- 
pendant je ne serais point surpris qu'il n’en eüt fait 
encore une autre par le canal de Chambrier, tandis 
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tandis qu'il croyait que j'avais l'honneur d’être son 
espion. 

J’arrivai le 14 à Brunswick, ou le duc voulut abso- 

Jlument me retenir cinq jours. IL me dit qu’il refusait 
constamment deux régimens que les Hollandais vou- 
laient négocier dans ses Etats. Il m'assura que lui 
et beaucoup de princes n’attendaient que le signal 
du roi de Prusse, et que le sort de PEmpire était 
entre les mains de ‘ce monarque : il m’ajouta que le 
collége des princes était fort effarouché que lélecteur 
de Maïence eût, sans le consulter, admis à la dicta- 
ture le mémoire présenté, il y a un mois, contre 
l’empereur, par la reine d'Hongrie; qu'il souhaitait 
que le collége des princes püt s'adresser à sa majesté 
prussienne (comme roi de Prusse), pour l’engager 
à soutenir leurs droits, et que cette union en amène- 
rait bientôt une autre en faveur de sa majesté im- 
périale. 
. Plusieurs.personnes m’ont confirmé dans l’idée où 
j'étais d’ailleurs, que, si l’empereur signifiait au roi de 
Prusse qu’il va être réduit à se jeter entre les bras de 
la cour de Vienne , et à concourir à faire le grand-duc 
roi des Romains, cette démarche précipiterait l’effet 
des bonnes intentions du roi de Prusse, et mettrait 
fin à celte politique qui lui a fait envisager son bien 
dans le mal d'autrui. 

On m'a encore assuré qu’on commence à redouter 
en Allemagne le caractère inflexible de la reine d’Hon- 
grie, et la hauteur du grand-duc, et que vous pourrez 
profiter de cette disposition des esprits. 

Oserais-je, monseigneur, vous soumettre une idée 
qu’un zèle, peut-être fort mal éclairé, me suggère? 
On m'a fait promettre d’aller faire un tour à Virtem- 
berg, à Anspach, à Brunswick, à Bareith, à Berlin. 
S'il se pouvait faire que l’empereur me chargeàt de 
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lettres pressantes pour les princes de l'Empire dont il 
espère le plus, si je pouvais porter au roi de Prusse 
les copies des réponses faites à l’empereur, ne pour- 
rait-on pas pousser alors le roi de Prusse dans cette 
association tant désirée, qui se trouverait déja signée 
en effet par tous ces princes? on saurait du moins alors 
_ certainement à quoi s’en tenir sur le roi de Prusse ; et 
s’il abandonnait la cause commune, ne pourriez-vous 
pas, à ses dépens, faire la paix avec la reine d'Hon- 
grie? vous ne manquerez de ressources ni pour né- 
gocier, ni pour faire la guerre. Je vous demande par- 
don pour mes rêves, qui sont les très-humbles servi- 
teurs de votre raison supérieure. 


À M. DE LA MARTINIÈRE, 
AUTEUR DU DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE. 
Ce 3 de janvier 1744. 


J’ar attendu le temps des étrennes, monsieur, pour 
avoir l'honneur de vous répondre. J'ai cru que les 
usages du jour de lan justifieraient l’insolence que j'ai 
de vous donner mon carrosse. Votre histoire de Puf- 
fendorf, dans laquelle vous avez corrigé une partie de 
ses fautes, est un présent plus considérable que celui 
que jose vous faire. Si j'avais l'honneur de porter 
quelque couronne électorale, j’enverrais le carrosse 
chez vous, traîné par six chevaux gris-pommelés, avec 
un beau brevet de pension dans les bourses de la por- 
tière ; mais je n’ai qu'une stérile couronne de laurier; 
et si je pense en prince, mes étrennes ne sont que 
d’un homme de lettres: ayez la bonté de les accepter, 
monsieur, comme celles d’un ami qui ne peut vous 
témoigner combien il vous estime. 
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Voulez-vous bien vous charger de présenter mes 
profonds respects à M. l’ambassadeur et à madame 
l’ambassadrice d’Espagne, à M. et madame de Fogiani, 
el à tous ceux qui daignent se souvenir de moi ? 

J'aurai l'honneur de vous envoyer le tome qui vous 
manque de ce mauvais recueil qu’on a fait de mes 
œuvres. Il est vrai que je donnai, il y a quelques 
années, à M. l’envoyé d'Angleterre, un exemplaire 
d’une autre édition, non moins mauvaise, que jetrouvai 
à Amsterdam. Je ne manquerai pas d’obéir aux ordres: 
de madame la marquise de Saint-Gilles, à la pre- 
miere occasion ; mais #l faut qu’elle sache que je préfére 
un quart d'heure de sa vue et de sa conversation à tous 
les vers, à toute la prose de ce monde. Adieu, mon- 
sieur; je suis pour toute ma vie avec la plus tendre 
estime, etc. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL, à vanis. 


Bruxelles, 2 de février 1744. 


IL me prend envie de mander des nouvelles à mes 
anges. M. de Stairs, au nez haut, arrive ici dans ce 
moment ; on lui tire le canon. Je ne crois pas qu'il 
s'expose au nôtre. Les Hollandais ne se déclarent 
point. Le roi d'Angleterre portera tout le fardeau, 
qui est un peu pesant. Ses Hanovriens, qui campent 
aux portes de Bruxelles, disent publiquement qu’on 
les mène à la boucherie, et sont assez fâchés du voyage. 
J’ai vu les troupes flamandes, troupes déguenillées et 
mal payées. On doit actuellement onze mois aux offi- 
cicrs. Allons, Français, réjouissez-vous. 

_ Voici une lettre du sieur Rutan. Vous me direz : 
Pourquoi madame du Châtelet ne me l’envoie-t-elle 
pas elle-même? Vraiment elle avait grande envie 
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d'accompagner la lettre de ce Rutan d’une longuc 
épitre; mais elle est si fatiguée d’avoir conversé 
toute la journée avec Christianus Wolfius et gens 
semblables , qu’elle,n’a pas la force d'écrire. Vous 
n'aurez donc que ce billet de moi; mais les tendres 
complimens qu’elle vous fait valent mieux que cent 
de mes lettres. Mille respects à mes anges. 


A Mx DE CHAMPBONIN. 
1447. 


MA chère amie, mon corps a voyagé, mon cœur 
est toujours resté auprès de madame du Châtelet et 
de vous. Des conjonctures qu’on ne pouvait prévoir 
m'ont entraîné à Berlin malgré moi. Mais rien de ce 
qui peut flatter l’amour-propre, lintérêt et ambition, 
ne m’a jamais tenté. Madame du Ghätelet, Cirei et le 
Champbonin, voilà mes rois et ma cour, surtout lors- 
que gros chat viendra serrer les nœuds d’une amitié 
qui ne finira qu'avec ma vie. Être libre et être aimé, 
c'est ce que les rois de la terre n’ont point. Je suis 
bien sûr que gros chat m'a rendu justice. Mon cœur 
Jui a toujours été ouvert. Elle savait bien qu’il pré- 
férait ses amis aux rois. J’ai cssuyé un voyage bicn 
pénible ; mais le retour a été le comble du bonheur, 
Je n’ai jamais retrouvé votre amie si aimable, ni si 
au-dessus du roi de Prusse. Nous comptons bien nous 
revoir cet été, gros chat ; je vous tiendrai des heures 
entières dans ma galerie, et madame du Châtelet le 
trouvera bon, s’il lui plait. M. le marquis du Châtelet 
va à Paris, et de là à Cirei ; madame du Châtelet et 
moi l'accompagnons jusqu'à Lille où est ma nièce, 
eee, nièce qui devait être votre fille. Adieu, gros 
chat. 


“ 
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A Mu DE CHAMPBONIN. 
D’ Amsterdam, février 1 744. 


Rien ne peütmèé surprendre d’un cœur tel que le 
vôtre. Ce procédé:ci m'étonnerait de tout autre. Il 
n’y a plus de malheur pour moi que celui de n’avoir 
point d’ailes ; j’arrangé tout; je mets ordre à tout pour 
parür. Je fais en un jour ce que j'aurais fait en quinze. 
Je metue pour aller vivre dans le sein de l’amitié; 
mais, malgré toutes mes diligences, je ne pourrai 
partir que vers le’16 ou le 17. J’en suis au désespoir. 
Mais figurez-vous que j'avais commencé une besogne 
où } 'employais sept ou huit personnes par jour (tr); 
que Le ’étais seul à les conduire ; qu’il faut leur laisser 
des instructions aisées, et apaiser une famille qui s1- 
magine perdré sa Aria par mon absence. Enfin je 
suis assez malheureux pour ne partir que le 16. Soyez 
bien sûre, tendre et charmante amie, que fe ne re- 
viendrais pas si des rois me demandaient: mais l’a- 
itié me rappelle, jé pars: Mandez donc bien vite à 


la plus respectable, à la plus belle ame qu'il y ait au 


monde, que jé ne peux parür que le 16; qu’elle 
compte surtout que nous sommes en février, ét qu "où 
fait par jour tout au plus douze ‘lieues; qu elle ne 
compté point mes journées par mes eg En ce Cas 
je serais Je 16 à Cirei. Je finis dé vous écrire pour 
hâter le moment de vous embrasser. Surtout ne dites 
à Les que ce soit que je viens en France. Je veux 
qu'on ignore, du moins autant qu’il sera possible, ma 
retraite et mon bonheur. 


(1) I s'agissait des travaux diplomatiques que M. Amclot 
avait confiés à Voltaire. 


FF er 
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A 'M. PALLU, 
INTENDANT DE LYON, EN FAVEUR D'UN JUIF. 
| Le 50 de février 1744 


Bénr soit, monsieur, l’ancien Testament, qui me 
fournit l’occasion de vous dire que dé tous ceux qui 
adorent le nouveau , il n’y a personne qui vous soit 
plus attaché que moi. L'un des descendans de Jacob, 
honnête fripier, comme tous ces messieurs, en atten- 
dant le Messie tres-fermement, attend aussi votre 
protection, dont il a dans ce moment plus de besoin. 

Les gens du premier métier de saint Matthieu , qui 
fouillent les juifs et les chrétiens aux portes de votre 
ville, ont saisi je ne sais quoi dans la culotte d’un page 
israélite, appartenant au circoncis qui aura l’honneur 
de vous remettre ce billet en toute humilité. 

Permettez-moi de joindre mes amen aux siens. Je 
n'ai fait que vous entrevoir à Paris, comme Moïse 
vit Dieu ; il me serait bien doux de vous voir face à 
face , si le mot de face est fait pour moi. Conservez, 
s’il vous plait, vos bontés à votre ancien et éternel ser- 
viteur qui vous aime de cette affection tendre, maïs 
chaste, qu'avait le religieux Salomon pour tés trois 
cents sites 


A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
À Cirei, ce 15 février 1744: | 


V'anitas vanitatum (1), et metaphysica vanitas. 
C’est ce que j'ai toujours pensé, monsieur; et'toute 


(1) Ecclésiaste, ch. I, v. 2. 
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métaphysique ressemble assez à la coxigrue de Rabe- 
lais, bombillant ou bombinant dans le vide. Je n’ai 
parlé de ces sublimes billevesées que pour faire savoir 
les opinions de Newton; et il me paraît qu’on peut 
ürer quelque fruit de ce petit passage : 

« Que savait donc sur l’ame et sur les idées celui 
» qui avait soumis l'infini au calcul, et qui avait dé- 
» couvert la nature de la lumière et la gravitation ? Il 
» savait douter. » 

Physiquement parlant, monsieur, je vous suis bien 


obligé de vos bontés, et surtout de celle que vous. 


avez de vouloir bien réparer par mon petit contrat 


avec ün prince et avec un saint les pertes que j'ai faites 


avec tant de profanes. J’ai l'honneur de courir ma 
. cinquantième année. 


A 
Etes-vous dans la cinquantième ? 
J'y suis, et je n’en vaux pas mieux; 
C’est un assez f.... quantième, 
. Tâchez un jour d’en compter deux. 


En vous remerciant mille fois, monsieur, et en 
vous demandant le secret. J’ai donné à Doyen le féal, 
argent comptant, et billets qui valent argent comptant ; 
mais on paie le plus tard qu’on peut; et un fesse- 
mathieu de fermier de M.le duc de Richelieu , nommé 
Duclos, qui devait, selon toutes les lois divines et 
humaines, me compter quatre mille livres le lende- 
main de Pâques, recule tant qu'il peut, tout con- 
traignable qu’il est. Voulez-vous permettre que ce 
Doyen fasse toujours mon contrat à bon compte? 
sinon il n’y a qu’à le réduire à ce que Doyen a dans 
ses mains. Je mangerai le reste à mon retour trés- 
volontiers: faites comme il vous plaira avec votre 
vieux serviteur. 


Le 
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ne m'occupe à présent à faire un divertissement 
pour un dauphin et une dauphine que je ne divertirai 
point. Mais je veux faire quelque chose de joli, de 
gai, de tendre, de digne du duc de Richelieu, Por- 
donnateur de la fête. 
Cirei est charmant, c’est un bijou; venez-y, mon- 
sieur , tâchez d’avoir affaire à Joinville. Madame du 
Châtelet vous aime de tout son cœur, vous désire 


autant que moi, et vous recevra comme elle recevrait 


Volf et Leibnitz. Vous valez mieux que tous ces 
gens-là. Portez-vous bien, Permettez que je présente 
mes respects à M. l'avocat du roi très-chrétien. Je 
vous aime et vous respecte de tout mon cœur. 
Votre ancien et le plus ancien serviteur, etc. 


A M. LE COMTE D’'ARGENTAL. 
A Cirei, en Félicité, ce 28 d'avril 1744. 
JE vous envoie, mes anges tutélaires, un énorme 


paquet par la voie de M. de La Reynière. Dans ce 


paquet vous trouverez le premier acte et le premier 


divertissement qui doit faire bäller M. le dauphin 


et madame la dauphine (1), mais qui pourra vous 
amuser, car 1} plait a madame du Châtelet, et vous 
êtes dignes de penser comme elle. Quand vous aurez 
tant fait que de lire ce premier acte, je vous prie de 
le cacheter, avec la lettre ci-jointe, pour M. Ie duc de 


Richelieu , et de faire mettre le tout à la poste; mais 


la prière la plus essentielle que je vous fais, c’est de 
me faire des critiques. Vons pensez bien que j'en 
garde un exemplaire par-déevers moi, ainsi vous 


n'aurez seulement qu’à marquer sur un pelit papier 


(1) La princesse de Navarre. 
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ce que vous désapprouverez. [l se pourra bien faire 
que vous receviez aussi par la même poste le diver- 
tissement du second atte; on le copie actuellement, 
et il y a apparence que vous aurez encore ce petit 
fardeau. | 8) 
J'ai mis aussi dans le paquet un nt be acte de 
Pandore,avec une lettre pour l'abbé de Voisenon, qui 
demeure rue. Culture ou Couture-Sainte-Catherine; 
et je vous demande les mêmes bontés pour ee paquet 
que pour celui qui est destiné à M. le duc de Riche- 
licu. À Pégard de la pastorale qui sert de divertisse- 
ment au second acle de la fête dauphine, vous 
pouvez la garder ; M. de Richelieu en a déjà un 
exemplaire. Vous verrez, mes chers anges, que si j'ai 
perdu mon temps à Cireï, ce n’est pas à ne rien faire; 
aussi j'ai fait graver sur la porte de ma galerie: 


Asile des beaux-arts, solitude où mon cœur 
Est toujours occupé dans une paix profonde, 
C’est vous qui donnez le bonheur 
Que promettait en vain le monde. 


Cela veut dire que votre amie est presque toujours 
dans la galerie. 

Ne vous lassez point de moi, mes anges; armez- 
vous de’ courage ; car, dès que j'aurai fini ambigu du 
dauphin, je vous sers d’une fausse Prude , revue 
et corrigée, qu'il faudra bien que vous aimiez. Quoi! 
faudra-t-il que lopéra soit toujours fade, et la comé- 
die toujours larmoyante? et l’histoire un chaos de 
faits mal digérés, une gazette de marches et de 
contre-marches ? je veux mettre ordre à tout cela 
avant de mourir. Les récompenses seront pour les 
autres, et le travail pour moi. 

Mais Cairei et votre amitié consolent de tout. Ce 
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Cirei est un bijou, et n’a pas besoin de l'être ; il n’a 
besoin que de vous posséder. | 
Je me mets toujours à l’ombre de vos ailes, et vous 
suis tendrement attaché, a vous, mes deux anges, et 
a M. de Pont-de-Veyle, quoiqu'il me mette moins 
sous ses ailes que vous. F’alete. 


À M. DE CIDDEVILLE, 
À Cirei, le 8 de mai 1744. 


Mox cher ami, vous m'avez envoyé le plus joli 
journal qu ’on ait jamais fait. Pardonnez si je réponds 
en prosé à des vers si aimables; je ne pourrais pas 
même vous payer en vers ; Je suis d’ailleurs presque 
glacé par mon ouvrage pour Ja cour. Je me représente 
un ue et une dauphine ayant tout autre chose 
à faire qu'a écouter ma rapsodie. Comment les amuser? 
comment les faire rire ? Moi travailler pour la cour! 
Jai peur de ne faire que des sottises. On ne réussit 
bien que dans des sujets qu’on a choisis avec com= 
plaisance, 


Cui lecta potenter erit res, 
Nec facundia deseret hunc , nec lucidus ordo. 


1 (Hor.; Art-poét., 40,41 


Molière et tous ceux qui ont travaillé de commande 
y ont échoué. J° espérais plus de l'opéra de Promé- 
thée, parce que je lai fait pour moi. M. de Richelieu 
Va donné à mettre en musique à Roÿer, et le destine 
pour une des secondes fêtes qu'il veut donner. Or je 
veux sur cela, mon cher ami, vous supplier de faire 
une petite négociation. J’avais, 1] y a quelques mois, 
confié ce Prométhée à madame Dupin, qui voulait 
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s’en amuser ct Porner de quelques croches , avec M. de 
Franqueville et Jéliotte. Je crois qu’elle ne me saura 
pas mauvais gré st M. de Richelieu y fait travailler 
Royer ; c’est un arrangement que je n’ai ni pa ni dù 
empêcher. 

Je vous supplie d’en dire un petit mot à la déesse 
de la beauté et de la musique, avec votre sagesse 
ordinaire. 

Mais, s’il vous plaît, que faites-vous à Paris cet 
été ? Seriez-vous assez philosophe et assez ami pour 
passer quelques jours à Gireï ? vous yÿ trouveriez deux 
personnes qui vous feraient peut-être supporter la 
solitude. Quand vous aurez vu et revu Dardanus 
et l’École des mères , venez ici dans l’école de 
l'amitié. 

Cette duchesse de Luxembourg, dont le nom de 
baptême est Belle et Bonne, avait quelque velléité de 
venir voir comment on vit entre deux montagnes, 
dans une petite maison ornée de porcelaines et de 
magots. Affermissez-la dans ses louables intentions, 
et soyez le digne écuyer de votre adorable gouver- 
nante. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher et ancien 
ami, opérum nostrorum candide judex (x). 


A M. THIERIOT. 
A Cirei, le 6 de mai 1744: 
Fu Pers Dion et le pe de Prusse de ce qu’enfin 


vous allez être du nombre des élus de ce monde, et 
qu’on songe à vous payer; mais permeltez-moi de 


ê 


(1) Horace dit : (liv. E, ép. IV, v. 1.) 


Albi, nostrorum sermonum candide judex, 
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réserver mon 7'e Deum pour le jour où vous aurez 
touché votré argent. Cette pelite somme payée à la 
fois vous mettrait fort à aise, et votre philosophie 
s’en trouvera trés-bien. Je vous assure que c’est un 
des plus grands plaisirs que le roi de Prusse püt m: 
faire. Il m’écrit toujours des lettres charmantes ; mais 
la lettre de change qu’il doit vous envoyer me pa- 
raitra un chef-d'œuvre. 

J’ai lu les extraits de Cicéron (1), que j'ai trouvés 
‘trés-élégamment traduits. Je ne sais si ces Pensées 
détachées feront une grande fortune ; ce sont des 
choses sages, mais elles sont devenues lieux com- 
uns, et elles n’ont pas cette précision et ce brillant 
qui sont nécessaires pour faire retenir lés maximes. 
Cicéron était diffus, et il devait lêtre, parce qu'il 
parlait à la mullitude, On ne peut pas d’un orateur, 
avocat de Rome, faire un La Rochefoucauld. I! faut 
dans les pensées détachées plus de sel, plusde figures, 
plus de laconisme. Il me paraît que Cicéron n’est pas 
la à sa place. | 

On m'a mandé que l’École des mères (2) est tombée 
a la seconde et à la troisième représentation. IL n’y a 
guére d'ouvrages dont on m’ait dit plus de mal; mais 
je me défie toujours dés jugéemens précipités. Une 
pièce de théâtre n’est jamais bien jugée qu’avec le 
temps. 

Je n’ai point lu et je ne veux point lire Pouvrage 
contre M. de Maupertuis : c’est un grand mathéma- 
ücien et un grand génie. Qu’a-t-on à lui reprocher ? 
Laissons là toutes cès brochures ridicules; je n'ai le 
temps que de lire les bons livres; je birai sûrement 
celui de Fabbé Prévost. Je n'ai pu lire qu'à Circi sa 


(1) Par Pabbé d'Oliver. 
(2) Par M. de La Chaussce, 
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traduction libre et très-libre de la Vie.de Cicéron; 
elle m'a fait un trés-grand plaisir: Je fais venir des 
lettres à Brutus, et surtout celles de Brutus, qui me 
paraissent. bien plus nerveuses que celles de Marc- 
Tulle. Bonsoir ; écrivez à votre ancien ami qui vous 
aime toujours. 


A M. L’'ABBÉ D'OLIVET. 
À Cirei, 8 mai1744. 


Si Märc-Tulle avait écrit en français, mon cher 
abbé, 1l aurait écrit comme vous. Je vous remercie 
de votre traduction, que je regarde comme un chef- 
d'œuvre” Il est vrai qu’il était fort difficile de don- 
ner Cicéron par Pensées détachées ; on ne peut pas 
faire de jolies tabatères d’un grand morceau d’ar- 
chilecture dans lequel il n’y a point de petits or- 
nemens. Cependant ‘vous avez trouvé le secret de 
faire lire par parcelles un homme qu’il faut lire tout 
entier. à 

Je n'ai pas entendn ce que, vous voulez dire, dans 
votre préface, par opulence mal distribuée, à moins 
que ce ne soit les cent mille écus de rente des moines 
de Clairvaux, mes voisins, tandis que l'abbé de Bernis 
n'a pas huit cents livres de revenu, et que l’auteur de 
Rhadamiste meurt de faim, et que le fils du grand 
Racine est obligé d’être, en province, directeur des 
fermes. Je comprends encore moins les plaintes que 
vous faites de notre luxe outré, tandis que nos princes 
sont à peine logés, et qu’il n’y a pas une maison dans 
Paris comparable à celles de Gênes. Personne n’a de 
pages ; il n’y a pas à Paris ce qui s'appelle un beau 
carrosse. Un BEomime qui marcherait avec trois la 
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quais se ferait siffler. La mode des grandes livrées 
est presque abolie. On vit trés-commodément, mais 
sans faste. Apparemment que vous songiez aux sou- 
pers de Luculilus et aux voyages d'Antoine quand 
vous nous avez dit ces injures ; mais nous ne devons 
pas payer pour les Romains, dont nous n'avons mi les 
vertus ni les vices. J’aimerais mieux que vous vou- 
lussiez jouir des agrémens de votre siècle que de les 
injurier. Ün souper en bonne compagnie vaut mieux 
que des réflexions. 


L 


A M. LE DUC DE RICHELILU. 
A Circi, par Bar-sur-Aube, ce 28 mai 1744. 


Vous qui valez mieux mille fois 
Que cet aimable duc de Foix, 
Recevez d’un œil favorable 

Ce croquis et ce rogaton; 

Il faudrait vous le lire à table, 
Dans votre petite maison, 

Où Mars et la Galanterie 

Ont fait une tapisserie 

De lauriers et de p.…. de c.… 


Vous avez dù recevoir, monseigneur de Foix, les 
trois informes esquisses du premier et du second 
acte (1). Lisez, si vous avez du loisir, ce troisième 
acte, et songez, je vous en supplie, qu'il m'est impos- 
sible de mettre en deux mois la dernière main à un 
ouvrage très-long, où vous voulez tout ce qui ferait 
la matière de plusieurs autres ouvrages. J’ai bien peur 
d’être avec vous comme Arlequin avec ce prince qui 


(1) I s’agit ici de la Princesse de Navarre, pièce faite pour 
le premier mariage du dauphin. 
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Jui disait, farmmi ridere (1). Cependant, si le fond 
de cet acte, si les divertissemene, si l'intérêt qui y 
règne, si le mélange du tendre, du plaisant, des fêtes 
et de la comédie, ne trouvent pas grâce devant vous, 
si les couplets qui regardent la France et l'Espagne 
ne vous plaisent pas, je suis un homme perdu. Ah! 
monseigneur le duc de Foix, monseigneur le cardinal 
de Richelieu, M. de Candale, laissez-moi faire, don- 
nez-moi du temps, permettez-moi le petit feu d’ar- 
tHifice qui fera un dénoûment délicieux. Voyez, voulez- 
vous que J’envoie à Rameau les divertissemens, pen- 
dant que je travaillerai le reste du spectacle à tête 
reposée ? car on ne fait point bien quand on fait vite. 
Daignez me donner vos conseils et vos ordres, et 
soyez sûr qu'il ne me manquera que du génie. Mon 
cœur qui est à vos picds y suppléera comme il pourra. 

Madame du Châtelet, qui est en vérité la meilleure 
femme du monde, et qui vous aime de tout son 
cœur, vous fait mille complimens. 

Elle croit que je pourrai faire quelque chose de 
ma petite drolerie (2); elle en trouve l’idée char- 
mante. J’y travaillerai avec l’ardeur d’un homme qui 
veut vous plaire. 


A M. THIERIOT. 


A Cirei, le 30 de mai 1744. 


JE vous suis très-obligé de la sensibilité que vous 
me marquez à la perte que je viens de faire de ce 
pauvre Denis. Sa veuve est trés à plaindre; elle a fait 
une perte unique; elle était adorée d’un mari hon- 


(1) Traduction : Fais-moi rire. 
(2) Discours sur les événemens de 1944. E. LIX, p. 363. 
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nèle homme el aimable; elle perd des jours et des 
nuits, et de la fortune qu’elle ne retrouvera plus. 

Je vous avais prié, par la réponse que je fis à 

votre première lettre, de dire à M. labbé de Rothe- 
lin combien je m'intéressais à sa santé. Vous avez 
prévenu mes prières; mais vous m'annoncez de fort 
tristes nouvelles. Il faudrait que des ames comme la 
sienne vécussent dans de meilleurs corps et dans 
un meilleur siècle, et que la vertu ne füt point 
obligée de rendre hommage au fanatisme et à Phy- 
pocrisie. 

J'attends avec impatience la nouvelle du paiement 
qui s’est fait attendre si long-temps. Il faut bieu 
qu’enfin vous jouissiez de cette pelite aisance qui ne 
dérangera pas votre philosophie, mais qui la rendra 
plus heureuse. 

Le bonheur que je goûte dans une retraite déli- 
cieuse, et dans un loisir toujours occupé des arts et 
de lamitié, augmentera par les accroissemens de 
votre fortune, si on peut appeler fortune ce néces- 
saire qu’on vous à promis. 

Je vous embrasse. 


< 


À M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 
À Cirei, le 5 de juin 1744. 


Vous n'avez écrit, adorable ange, des choses 
pleines d'esprit, de gout et de bon sens, auxquelles 
je n’ai pas répondu parce que j'ai toujours travaillé. 
Figurez-vous que, pendant ce temps-là, M. de Ri- 
chelieu envoie au président Hérault et à M. d’Argen- 
son le ministre, l’informe esquisse de cet ouvrage. 
J’en suis trés-fâché, car ics hommes jugent rarement 
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si Vor est bon quand ils le voient dans la mine tout 
chargé de terre et de marcassites. J'écris au prési- 
dént pour le prévenir. J'espère qu'avec du temps et 
vos conseils je pourrai venir à bout de faire quelque 
chose de cet essai; mais je vous demande en grâce 
de jeter dans le feu le manuscrit que vous avez. 
Pourquoi voulez-vous garder des titres contre moi ? 
pourquoi conserver les langes de mon enfant quand 
je lui donne une robe neuve ? 

Je conviens avec vous que le plaisant et le tendre 
sont difficiles à allier. Cet amalgame est le grand 
œuvre; mais enfin cela n’est pas impossible, surtout 
dans une fête. Molière l’a tenté dans la Princesse 
d’Élide, dans les Amans magnifiques; Thomas Cor- 
neille, dans l’Inconnu : enfin cela est dans la nature. 
L’art peut donc le représenter, et Part y a réussi 
admirablement dans Amphitryon. Je vous avertis 
d’ailleurs qu’on a voulu une Sanchette ou Sancette, 
et que je la fais un enfant simple, naïve et ayant 
autant de coquetterie que d’ignorance; c’est du fond 
de ce caractère que je prétends tirer des situalions 
agréables : 


St quid novisti rectius ists, 
Candidus imperti ; si non, his utere mecum. 
(Hor., liv. I, ép. VE, v. 67.) 
À M. THIERIOT. 
À Cirei, 11 de juin 1744. 


SouvENEz-vous que j'avais dit à celui qui vous fait 
lant attendre : 


Titus perdit un jour, et vous n’en perdrez pas (1). 


(1) Dernier vers d’une Epitre à Frédéric. 
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Je n’ai point dit vous n’en perdez pas, puisque 
voilà neuf années perdues jusqu’à présent pour vous. 
Cependant je ne puis croire que, tout Vespasien qu’il 
est pour son goût que vous lui reprochez pour l’ar- 
sent , il ne vous paie à la fin en Titus. Il ne vous a pas 
dursinite votre mémoire pour ne vous rien donner ; 
il exerce votre patience, mais il ne la confondra point. 
Je vous réponds qu’on paie exactement toutes Îles 
pensions qu'il donne; on les paie même tous les mois; 
il ne s’agit que d’être mis sur l’état, et je vous assure 
qu'enfin vous y serez. Je vous plains beaucoup; lé- 
preuve est trop longue ; maïs je serais bien trompé si 
dans peu de temps vous ne recevez une somme hon- 
nète. Malheureusement les nouvelles affaires que la 
succession d’Ostfrise va susciter pourraient être un 
prétexte d’un nouveau délai; mais une affaire aussi 
petite que la vôtre ne doit pas être complée pour une 
dépense : enfin j'espère encore qu'il ne fera pas une 
ibjustice si criante. 

Je vous prie de dire à M. Pabbé de Rothelin qu'il 
doit me compter parmi ceux qui s'intéressent le plus 
à son état; je lui suis sincérement dévoué comme ci- 
toyen et comme homme de lettres. 

J'avoue qu’il est triste qu’il ait été forcé de sacrilier 
sa philosophie et sa manière de penser à des hypo- 
crites et à des imbécilles. Farc... quæ sentiat est 
le plus beau privilége de Phumanité ; mais il faut être 
Anglais pour jouir de cette prérogative. Si on avait 
le malheur de le perdre, il quitterait un monde bien 
peu regrettable. Je suis plus détaché que jamais des 
tourbiilons des sots dans la douce solitude qui fait ma 
consolation ; et si la fête de monsieur le in ne me 


rappelait pas à Paris, je ne crois pas que J'y revinsse 
jamais, 
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Le paradis tèrrestre est où je suis (1). 


Si vous aviez vu mon appartement, vous me croiriez 
plus mondain que philosophe. Je me crois pourtant 
plus philosophe que mondain. Comptez que dans ma 
philosophie lamitié tient toujours un grand chapitre ; 
je la régarde comine le beaume qui guérit toutes Îles 
blessures que la fortune et la nature font continuelle- 
ment aux hommes. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 


À M. LE DUC DE RICHELIEU. 
À Cirei, cé 18 de juin 1744. 


J'ai reçu, M. le duc, les opinions de mes juges 
qui, à peu de chose près, justifient ma manière de 
penser. Vous m'avez donné une terrible besogne. 
J'aurais mieux aimé faire une tragédie qu’un ouvrage 
dans le goût de celui-ci (2). La difliculté est presque 
insurmontable; mais je me flatte qu'a la fin mon zèle 
me sauvera. Voici un prologue que la prise de Menin 
ia inspiré. Il me parait qu’il embrasse assez naturel- 
lement le sujet de vos victoires et celui du mariage. 
Peut-être l'envie de vous servir n’aveugle ; mais il 
ue parait que Mars et Vénus viennent assez à pro- 
pos, et que l’arbre chargé de trophées, dont les ra- 
meaux se réunissent, fournit un des heureux corps de 
devise qu’ où ait jamais vus. É i 

Je n'ai qu'une certaine portion de talent, et je 


(1) Dernier vers du Monduin, t. LXIF, p. 206. 
(2) La Princesse de Navarre. On n’a pas trouvé le prologue 
dont l’auteur parle ici. 
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vous avoue que j'ai mis dans ce prologue tout ce que 
la nature du sujet fournit à ma très- faible capacité ; 
Jen envoie un double à mes juges. Qu'ils prennent 
bien garde que souvent il meglio &’l nemico del 
bene (1). | 

Les divertissemens du premier acte ne peuvent 
devenir que plus mauvais sous ma main, et si le 
spectacle de ce premier acte , tel qu'il est, ne fait pas 
un grand effet, je suis homme du monde le plus 
trompé. 

Voyez donc M. le duc, si vous voulez que j’envoie 
à Rameau ce prologue et ces fêtes du premier acte tan- 
dis que je travaillerai au reste, 

Ce reste est extrêmement difficile, encore une fois, 
parce que vous avez ordonné l’alliage des métaux. J’y 
travaille comme un homme qui veut vous plaire; mais 
croyez -moi sur le prologue et sur les fêtes du pre- 
mier acte : ce ne sont pas des morceaux qui flattent 
assez mon amour-propre pour m’aveugler. Il n'yaici 
d’autre gloire pour moi que celle de vous obéir. Le 
grand point est que je vous fournisse un spectacle 
brillant et plein d'agrément, qui fasse honneur à 
votre magnificence et à votre goût ; et je vous réponds 
que tout cela se trouve dans le prologue et dans le 
premier acte. Je ne parle que du tableau ; il est aisé 
de se le représenter. Y a-t-il rien de plus contrasté 
et de plus magnifique, j'ose dire de plus neuf? Où 
trouvera-t-on une femme persécutée, arrêtée par des 
fêtes à toutes les portes par où elle veut sortir ? Son- 
gez bien que je ne prends le parti que de ce tableau 
que je soutiens devoir faire un effet charmant ; croyez- 
en l'expérience que j'ai du théâtre. J’abandonne tout, 
mon siyle, mes scènes, mes caractères; J'insiste sur 


à) Traduction : Le micux est l'ennemi de bien. 
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ces deux divertissemens dont ; je peux parler sans fairé 
Pauteur. Enfin, je crois voir céla très-clair, et enfin il 
faut prendre un parli : Rameau presse. Je tavamale 
nuit et jour pour vous ; mais encouragez-moi un peu ; 
et fiez-vous un à à qui vous aime et vous respecte si 
tendrement. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Cirei, ce 11 de juillet 1744. 


LE convalescent fait partir aujourd’hui, sous l’en- 
veloppe de M. de La Reynière, le plus énorme pa- 
quet dont jamais vous ayez été excédé ; c’est, mes an- 
ges, toute la pièce avec les divertissemens, telle à peu 
près que je suis capable de la faire. Je ne vous de- 
mande pas d’en être aussi contens que madame du 
Châtelet et M. le président Hénault, mais je vous de- 
mande de l’envoyer à M. le duc de Péché et + 
paraitre contens. 

Je souhaiterais, pour le bien de votre ame, que 
vous voulussiez faire grâce à Sanchette, dont vous 
m'avez paru d’abord si mécontens. Tenez-moi quel- 
que compte d’avoir mis au théâtre un personnage 
neuf dans l’année 1744, et d’avoir, dans ce person- 
nage comique , mis de l'intérêt et de la sensibilité. 
Comment avez-vous pu jamais imaginer que le bas 
pût se glisser dans ce rôle? comment est-ce que la 
naïveté d’une jeune personne ignorante, et à qui le 
nom seul de la cour tourne la tête, peut tomber dans 
Ic:bas ? Ne voulez-vous pas distinguer le bas du fami- 
lier, et le naïf de l’un et de l’autre. 

Il n’y a de bas que les expressions populaires et Les 
idées du peuple grossier. Un Jodeler est bas, parce 


que c’est un valet ou un vil bouflon à g gages. 
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Morillo est d’une nécessité ‘absolue ; il est le père 


de sa fille une fois ; et on ne peut se passer de lui. Or, 


sil faut qu'il paraisse, je ne vois pas qu il puisse se 


montrer sous un autre caractère , à moins de faire une 
pièce nouvelle. | 

Je pourrai ajouter shéidis E airs aux divertisemens, 
el surtout à la fin ; mais, dans le cours de la piéce, je 
me vois perdu si on souffre des divertissemens trop 
longs. Je maintiens que la pièce est intéressante ; et ces 
diverlissemens, n'étant point des intermèdes, mais 
étant incorporés au sujet, et fesant partie des scènes, 
ne doivent être que d’une RAGE qui ne refroidisse 
pas Pintérêt. 


Enfin vous pouvez, Je crois > envoyer le iout à M. de 


Richelieu, et préparer son esprit à être content. S'il 


l’est, ne rbrtaite on pas alors lui faire entendre que 


cette musique, continuellement entrelacée avec la dé- 


clamation des comédiens , est un nouveau genre pour 
lequel les grands éc Hide de symphonie ne sont 
point du tout propres ? Ne pourrait-on pas lui faire 
entendre qu’on peut réserver Rameau pour un ou- 
vrage tout en musique ? Vous me direz ce que vous 
en pensez, et je me conformerai à vos idées. 

Que de peines vous avez avec moi! et que d’impor- 
tumités de ma part! En voici bien d’un autre. Vous 
souvenez-vous avec quels sermens réitérés ce fripon 
de Prault vous promit de ne pas débiter linfime édi- 
Uon qu’il a fait faire à Trévoux ? M. Pallu (1) me mande 
qu’elle est publique à Lyon. Je le supplie de la faire 
séquestrer ; mais je vous demande en grâce d’envoyer 
chercher ce misérable, et de lui dire que ma famille 
est très-résolue à lui Eu) un procès criminel, s’il ne 
prend pas le paru de faire lui-même ses atlas 


(1) Entendant de Lyon. 
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pour supprimer cette œuvre d’iniquité. Il a assuré- 
ment grand tort, et on ne peut se conduire avec plus 
d’imprudence et de mauvaise foi, Je travaillais à lui 
procurer une édition complète et purgée de toutes les 
sotiüses qu’il a mises sur mon compte dans son indigne 
recueil ; et c’est pendant que je travaille pour lui qu’il 
me joue un si vilain tour | Il ne sent pas qu'il y perd, 
que son édition se vendrait mieux, et ne serait point 
étouffée par d’autres, si elle était bonne. 

Mais presque tous les libraires sont ignorans et fri- 
pons; ils entendent leurs intérêts aussi mal qu'ils les 
aiment avec fureur. La mauvaise foi de Prault me fait 
d'autant plus de peine, que je me flattais que celte 
même édition, corrigée selon mes vues, serait celle 
dont je serais le plus content. Vous allez trouver mä 
douleur trop forte; mais vous n’êtes pas père: par- 
donnez aux entrailles paternelles, vous qui êtes le 
parrain et le protecteur de presque tous mes enfans. 
Adieu, mon cher et respectable ami; madame du 
Châtelet vous dit toujours des choses bien tendres; 
car comment ne vous pas aimer tendrement ? Mille 
respects à tous les anges. 

P. S. Permettez que le bavard dise encore un pett 
mot de la Princesse de Navarre et du Duc de Foix. Il 
n’est devenu important que cette drogue soit jouée; 
bonne ou mauvaise. Elle n’est pas faite pour limpres- 
sion ; elle produira un spectacle très-brillant et très- 
varié : elle vaut bien la Princesse d’Élide, et c’est tout 
ce qu 1] faut pour le courtisan ; mais c'est aussi ce 
qu’il me faut. Cette bagatelle est k seule ressource qui 
me reste, ne vous déplaise, après la démission de 
M. 14 A pour obtenir quelque marque de bonté 
qu'on me doit pour des bagatelles d’une autre espéc e 
dans lesquelles je n'ai pas se de rendre service. 
Entrez donc un peu, mon cher ange, dans ma silua- 
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tion , et songez plulôt ici à votre ami qu’à l’auteur, et 
au solide qu’à la réputation. Je ferai pourtant de mon 
mieux pour ne pas perdre celle-ci. VozrarrE. 
_ Autre bavarderie. Je suis pourtant toujours pour 
cet arbre chargé de trophées, dont les rameaux se 
réunissent. Est-ce encore ce coquin de M. le chevalier 
Roy qui m'a volé cette idée ? Je viens de lire Nérée. 
Je ne sais si je me trompe , mais cela ne me parait 
écrit n1 naturellement ni correctement. 


Ces deux choses manquant font détestablement. 


J’en demande pardon à M. le chevalier. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Cirei, 23 de juillet 1744. 


J'avais déja fait le divertissement du second acte, 
selon le projet que j'avais envoyé à M. de Richelieu. 
M. le président Hénault doit avoir à présent entre les 
mains ce nouveau divertissement. Le comité peut 
comparer mes Maures avec mon berger qui tue les 
monstres tout seul pendant que l’évêque bénit les 
drapeaux. Il peut choisir ou rejeter tout. 

Je vous avertis, mon cher ange gardien, que la 
comédie est à peu prés faite selon les deux manières, 
c’est-à-dire » qu'avec le divertissement de la princesse 
Ésone, tiré q Hys in , madame de Navarre n’est recon- 
nue qu au troisième Acte >€ttqu ‘avec mes Maures , mes 
amours, mon bassin, mon groupe, tirés de ma tête, 
madame de Navarre est reconnue au second acte. Vous 
. devinez tout le reste. Jai recu votre projet du troi- 
siéme acle, et je vous remercie d’aider la faiblesse de 
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mon imaginalion; mais je vous supplie de ne pas imi- 
1er les comédiens italiens quand vous craignez d’imiter 
Roy. Or, ce serait les imiter bien pauvrement que de 
donner un feu d'artifice, sans autre raison que l'envie 
de le donner ; mais que ce feu d'artifice serve à expli- 
quer un secret, à dénouer une intrigue, alors il me 
semble que c’est une invention très-agréable. Jai 
imaginé qu’on avait prédit à la princesse qu’elle-aime- 
rait un jour son ennemi ; et l’accomplissement de cette 
prédiction se trouvera renfermé dans les lettres de feu 
qui paraîtront sur un ciel étoilé, comme un ordre des 
dieux écrit dans le ciel. Laissez- moi donc conserver 
mon divertissement du premier acte, il ne ressemble 
point tant ce me semble. Ce sont les trois déesses elles- 
mêmes qui font une galanterie de leur pomme à la 
princesse. Les guerriers sont nécessaires, parce qu’ils 
la jettent dans l’embarras. Enfin il me semble que 
c’est n’imiter personne que de faire arrêter les gens.a 
chaque porte par des fêtes. C’est principalement dans 
cetle invention que consiste toute la galanterie; et 
pour peu que la musique soit bonne, il me paraît que 
le premier acte doit beaucoup réussir. 

A l’égard des autres, vous sentez bien qu’il y a deux 
tons qui dominent, celui de la tendresse et celui du 
comique; je ne dis pas celui du bouffon. J’appelle 
comique le rôle de Sanchette, qui est tout neuf au 
théâtre, et qui doit partager au moins l’attention. 
J'entends par comique la scène de Léonore avec sa 
maîtresse, ou elle dit : 


Mais si j'étais fille d’un empereur, 
Si j'étais reine de la France, etc. (1). 


Je ne sais ce que vous aviez contre moi quand vous 


(1) Ces vers n’ont pas été conservés. 
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m'avez mandé que cette Léonore parlait en suivante 
de comédie. Je soutiens que, quand madame de Vil- 
lars n’avait pas le malheur d’être dévote, elle ne s’ex- 
primait pas autrement. Je vous demande bien pardon; 
mais cette scène de la princesse et de sa confidente 
est, avec ce que j'y ai ajouté, une des moins mau- 
vaises de l’ouvrage ; prenez garde que le reste ne re- 
tombe dans tous les combats ordinaires de la gloire et 


du devoir. Enfin , il faut se résoudre à quelque chose 


dans cette besogne ou 1l y a peu d'honneur à acqué- 
rir, mais qui est tres-importante pour moi. Je crois 
que le tout formera un très-beau spectacle; mais, en 
conscience, il faut donner à Rameau le prologue, le 
premier divertissement, et celui des deux seconds qui 
vous déplaira le moins; il aura bientôt le troisième. 
Je voudrais bien épargner à vos bontés ces volumes 
d'écriture, et vous consulter de vive voix; mais le 
moyen que vous veniez à Cirei ou que j’aille à Paris ? 
Vous aurez donc d’énormes paquets au lieu de fré- 
quentes visites. Je baise milie fois le bout des ailes de 
mes anges gardiens, quoique je dispute contre eux. 
Je lutte comme Jacob (1), mais il adora l'ange après 
lavoir lutté ; aussi fais-je. 


20 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
9 d’auguste 1744. 


ADORABLE ami, je recois votre lettre. Vous corrigez 
la princesse de Navarre.et Prault. Il faut que je vienne 
vous remercier de tous vos bienfaits. Madame du 
Châtelet et Dieu me sont témoins que je rapetassais la 


(+) Genése, ch. XXXIT. 
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scène manquée quand votre lettre est venue. Songez 
qu’il n’y a pas encore trois mois que j'ai entrepris un 
ouvrage extrêmement difficile, qui demanderait plus 
de six mois d’un travail assidu pour être tolérable. Je 
n’ai jamais travaillé aux divertissemens qu’à regret et 
à la hâte, ne pouvant les bien faire que quand la pièce 
achevée me laissera la liberté dans l'esprit. 

Tout malade que je suis, je n’en ai pas moins d’en- 
vie de vous plaire. Une fille d’Éole, nommée Armé, 
avec qui Neptune eut une passade, vidé trés-bien 
à la place de Galisto. Il n’ÿ a qu'a substituer aux 
quatre vers de Calisto ces quatre-ci : 


De l’empire inconstant des airs 
La fille d'Éole 
Descend et revole 
Près du dieu des mers (1). 


Je sens bien que M. de Richelieu voudrait une 
répétition des divertissemens avant son départ pour 
V Espagne; mais s’il veut tout précipiter, il gâtera tout. 
Îl a déjà fait assez de tort à la pièce en me forçant 
d’en faire le plan chez lui à Versailles, et d’y mettre 
une espèce de Jodelet dont vous Eee dégoûté trop 
tard. Vous voyez, mon cher ange gardien, que votre 
empire est assez difficile à conduire, et qu’il faut 
donner le temps à vos sujets de semer et de cultiver 
leurs terres, qui ne peuvent pas produire en trois mois. 

Je crois enfin avoir, à peu de chose prés, dégrossi 
la comédie. Je vais me mettre aux divertissemens. Au 
nom de Dieu, ne m’en demandez pas trois dans le 
premier acte; ter repetita nocent : cela serait insup- 


(1) Ces vers fesaient sans doute partie du prologue perdu, 
dont il a été question plus haut. 
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portable. Il faut bien prendre garde que les ballets 
dans la pièce n’étouffent Pintérêt. 

M. de Richelieu veut despotiquement que nous re- 
venions à Paris, et je sens que mon cœur dit oui, 
puisque je vous reverrai. | 


M. LE MARQUIS D'ARGENSON, a rarus. 


A Cirei, ce g ou 8 d’augnste. Dieu merci, 
je ne sais pas comme je vis. 
U 

À Propos, je suis un infâme paresseux. Ah! que j'ai 
torL! que je vous demande pardon, monsieur! Vous 
mariez un fils que j'aime presque autant que son père. 
Vous écrivez sans cesse aux fermiers-généraux, et moi 
je ne vous écris point. Je disais toujours : J’écrirai 
demain, et demain je fesais une plate comédie- ballet 
pour du, dauphine, et je me grondais, et puis 
j'étais honteux. Je le suis bien encore; mais je passe 
par- -dessus tout cela. Pour Dieu! faites-en autant, et 
aimez-moi toujours. Mais y a-t-il tant de complimens 
à vous faire de ce que vous êtes du conseil des fi- 
nances ? Je vous en ferai, ou plutôt à la France, quand 
vous serez chancelier; car je veux que vous le soyez 
pour me dépiquer. N'y manquez pas, 1e vous EN CON- 
jure; et le plus tôt sera le mieux. 

Je vous avertis que je viendrai bientôt chercher la 
réponse à mon chiffon; et quand vous serez soùl des 
fermes et gabelles, et dixièémes, et autres grosses be- 
sognes, je vous lirai ma petite drôlerie pour linfante 
en présence du nouveau marié. Nous partons vers 
le 20 de ce mois. 

Savez-vous bien, monsieur, que mon plus grand 
chagrin n’est pas de ne vous avoir point écrit, mais 
de passer ma vie sans vous faire ma cour ? Je vous la 
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ferai, je vous jure ; mais quand? Vous nesoupez point, 
je ne dine point ; vous allez entendre au conseil des 
choses assommantes, et j’en fais de frivoles. N’im- 
porte; il faut absolument que je reprenne mon habi- 
tude de vous soumettre mes rêveries : 


Düm validus, düm lætus eris, dùm denique posses. 


Mes respects, si vous le permettez, à monsieur votre 
fils tout comme à vous; mais, malgré mon long et 
coupable silence, je vous suis dévoué avec lattache- 
ment le plus tendre et le plus vieux. Il ya, ne vous 
déplaise, plus de quarante ans. Cela fait frémir. 

Adieu, monsieur; aimez-moi un peu, je vous en 
supplie; que j'aie cette consolation dans cette courte 
vie. Il y a quarante ans, 6 ciel! que je vous aime, et 
je n’ai pas eu l’honneur de vivre avec vous la valeur 


de quarante jours! Ah! Ah! 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
À Cirei, 25 d’auguste 1744. 


Dsux nouveaux divertissemens, qui peut-être ne 
vous divertiront guère, mes anges gardiens, partent 
dans le moment sous le couvert de M. le président 
Hénault. Eh bien! je vous ai sacrifié Vénus, et la 
pomme, et Paris, et les galanteries que tout ch pro- 
duisait. Voyez, jugez, écrivez-moi. Vous êtes d’é- 
tranges anges de ne pouvoir venir à Cirei ou on fait 
des drames, et où lon voit Jupiter et ses satellites 
tous les soirs. Vous passeriez tout le jour dans votre 
chambre, et le soir on vous lirait la besogne du jour; 
mais vous êtes des mondains, mes anges, vous ne 


connaissez pas les charmes de la retraite. Je baise 
Vos ailes. 
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À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
À Cirei, auguste 1744. 


Eux bien! mes chers anges, tandis que vous y êtes, 
crayonnez encore cette guenille, et ne me laissez faire 
rien de médiocre. Quand vous en serez contens, ne la 
lisez et ne l’envoyez qu’à vos amis. Je crois que M. de 
Chauvelin ne sera pas mécontent de la manière dont 
j y traite messieurs des Alpes; mais je voudrais qu’on 
füt aussi un peu satisfait à Metz. 

S'il est bien vrai que le roi ait dit de héÉbin que 
l’ode de madame Bienvenu était trop mauvaise pour 
être de moi, nous sommes trop heureux. Nous avons 
un roi qui a Fe goût. Il faut donc que ceci lui plaise; 
mais J'ai peur d’avoir raison de lui dire : 


Que vous êtes heureux de ne nous jamais lire (1)! 


J'attends ma Princesse, et je me recommande à vos 
bontés. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Cirei, auguste 1744. 


JE vous supplie, mais saints anges, de considérer 
que M. de Richelieu aurait voulu que l'ouvrage eût 
Pr, 7 . , » : c: 
été fait avant son départ, et qu’en moins de quinze 
jours J'ai fait deux actes et ces deux divertissemens. 
Il ne faut donc regarder tout ce que j'ai broché 
que comme une esquisse dessinée avec du charbon 
sur le mur d’une hôtellerie où on couche une nuit. 


(1) Les Événemens de 1744 : variantes. Tome LIX, p. 385. 
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Je n’ai jamais prétendu que la comédie restâät comme 
elle est; je prétends seulement que les divertisse- 
mens du premier acte demeurent. [ls me paraissent 
devoir faire un spectacle charmant. J’ai déja fait tenir 
à M. le duc de Richelieu le second acte; mais je lui 
mande bien positivement que tout cela n’est qu’une 
ébauche. Il veut absolument du burlesque; jai eu 
beaucoup de peine à obtenir qu’il n’y eût point d’Ar- 
lequin. À légard de Sanchette, elle n’est qu’une 
pierre d’attente. Il y faut mettre madame Morillo, 
parce qu’il faut une personne ridicule, qui occasionne 
des méprises et des jeux de théâtre ; mais, je vous en 
prie, prêtez-vous un peu plus au comique. Il est vrai 
qu'il est hors de mode : mais ce n’est pas parce que le 
public n’en veut point, c’est qu’on ne peut lui en 
donner. Comptez que le comique qui fait rire dépend 
du jeu des acteurs , et ne se sent point quand on exa- 
mine un ouvrage, et qu’on le discute sérieusement” 
Je vais retoucher ce premier acte, dont l’idée parait 
toujours charmante à madame du Châtelet, et qui 
peut fournir un des plus agréables spectacles du 
monde, avec des danses et de la musique. A légard 
de ce qui était destimé à M. de Richelieu , il n’y a qu'a 
le brüler. J'e vais le refondre. Je ne me rebuterai point; 
je travaillerai jusqu’à ce que vous soyiez contens. 


À M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 


À Cirei, 1° septembre 1744, 


O péessE de la santé, 

Fille de la sobriété 

Et mère des plaisirs du sage, 
Qui sur le matin de notre âge 
Fais briller ta vive clarté, 

Et répands la sérénité 


Li: 
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Sar le soir d’un jour plein d'orage! 
O déesse, exauce mes vœux ! 
Que ton étoile favorable 
Conduise ce mortel aimable : 
Il est si digne d’être heureux! 
Sur Hénault tous les autres dieux 
Versent la source inépuisable 
De leurs dons les plus précieux. 
Toi qui seule tiendrais lieu d’eux, 
Serais-tu seule inexorable ? 
Ramène à ses amis charmans, 


Ramène à ses belles demeures 


Ce bel esprit de tous les temps, 
Cet homme de toutes les heures. 
Orne pour lui, pour lui suspends 
La course rapide du temps. 

Il en fait un si bel usage! 

Les devoirs et les agrémens 

En font chez lui l’heureux partage, 
Les femmes l'ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable, 

Les gens en us pour un savant, 

Et le dieu jouflu de la table 

Pour un connaisseur très-gourmand. 
Qu'il vive autant que tous les rois 
Dont il nous décrit les exploits, 

Et la faiblesse et le courage, 

Les mœurs, les passions, les lois, 
Sans erreur et sans verbiage! 


Qu'un bon estomac soit le prix 


De son cœur, de son caractère, 
De ses chansons, de ses écrits! 


Il a tout :ila lart de plaire, 


L'art de nous donner du plaisir, 
L'art si peu connu de jouir ; 

Mais il n’a rien, s’il ne digère. 
Grand Dieu! je ne m'étonne pas 
Qu'un ennuyeux, un Des Fontaine, 
Entouré dans son galetas 

De ses livrets rongés des rats, 

Nous endormant, dorme sans peine, 
Et que le bouc soit gros et gras. 
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Jamais Églé , jamais Sylvie, 
Jamais Lise à souper ne prie 
Un pédant à citations. 
Sans goût, sans grâce et sans génie, 
Sa personne en tous lieux honnie 
Est réduite à ses noirs gitons. 
Hélas ! les indigestions 
Sont pour la bonne compagnie. 


Après cet hymne à la Santé que je fais du meail- 
leur de mon cœur, souffrez, monsieur , que j'y ajoute 
mentalement un petit gloria patri pour moi. J’ai au- 
tant besoin d’elle que vous; mais c'était de vous que 
J étais le plus occupé. Qu'elle commence par vous 
donner ses faveurs, comme dé raison. Buvez gai- 
ment, si vous pouvez, vos eaux de Plombieres, et 
revenez vite à Cirei avant que les houssards autri- 
chiens viennent en Lorraine. Ges gens-là ne font que 
boire des eaux du Styx. 

Souvenez-vous que, dans la foule de ceux qui vous 


aiment, 1l y a deux cœurs ici qui méritent que vous 
vous arrêtiez sur la route. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


Septembre 1744. 


Mon cher et respectable ami, voilà ma petite drô- 
lerie (1) : si vous voulez avoir la bonté de souffrir 
qu’elle passe par vos aimables mains pour aller en- 
nuyer ou amuser un moment votre éminentissime 
oncle, cela sera mieux recu; et je vous supplie de 
vouloir bien ménager cette négociation. Il y a je ne 


(x) Discours sur les Événemens de l’année 1744. Tome LIX, 
page 353. 
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sais quoi de bien insolent à envoyer ses vers soi- 
même; c’est dire à un ministre : Quittez vos affaires 
pour me lire, admirez-moi et donnez-vous la peine 
de me pee I] faut, en vérité, que les vers se fas- 
sent lire eux-mêmes ; qu'ils courent d’eux-mêmes, 
s’ils sont bons; qu’ils tombent, s'ils ne valent rien, et 
que le pauvre auteur se cache tant qu'il peut. On doit 
être soùl de vers sur le roi. Hier je vis encore trois 
odes; c’est bien le cas de dire, et 


... si peu de bons vers (1). 


Il faudrait être fou pour se fâcher quand on nous dit 
que, de trente mille vers faits par nous, il y en a peu 
de bons. 


Si on avait l’esprit mal fait, on se ficherait plutôt 


du début : 
Quoi! verrai-je toujours des sottises en France (2)! 


On se fâcherait de ce qu’on dit qu 71 Ja a des rail- 
leurs : voila qui est plus os mais j'espère qu’on 
ne se fàchera point, parce qu’on ne me lira poini. 
Peut-être quatre vers de Pendroit de Germanicus, 
qui sont touchans, et que M. le cardinal de Tencin 
pourrait faire valoir dans un moment favorable, et 
puis cest tout. En un mot, que le roi sache que j'ai 
mis mes trois chandelles à ma fenêtre. Pardon si je 
suis un bavard en vers et en prose. Mille tendres res- 
pects à madame l’ange. 


(1) Les Événemens de 1744. Tome LIX, p. 353. 
(2) Premier vers. dem. 
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A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT,, 4 vensaiLres. 
A Champs, ce 14 de septembre 1744. 


Le roi, pour chasser son ennui, 
Vous lit et voit votre personne ; 
La gloire a des charmes pour lui, 
Puisqu’il voit celui qui la donne. 


En qualité de bon citoyen et de votre serviteur, je 
dois être charmé que le roi vous lise, et je le serais 
plus encore s’il vous écoutait. Vous savez bien, très- 
adorable président, que vous avez tiré madame du 
Châtelet du plus grand embarras du monde; car cet 
embarras commençait à la Croix-des-Petits-Champs, 
et finissait à l’hôtel de Charost; c’était des reculades 
de deux mille carrosses en trois files, des cris de deux 
ou trois cent mille hommes semés auprès des carros- 
ses, des ivrognes , des combats à coups de poing’, des 
fontaines de vin et de suif qui coulaient sur le monde, 
le guet à cheval qui augmentait limbroglio ; et pour 
comble d’agrémens, son altesse royale revénant paisi- 
blement au Palais-Royal avec ses grands carrosses, ses 
gardes, ses pages, et tout cela ne pouvant reculer, m 
avancer, Jusqu'à trois heures du matin. J'étais avec 
madame du Châtelet; un cocher, qui n’était jamais 
venu à Paris lallait faire rouer intrépidement. Elle 
était couverle de diamans; elle met pied à terre, 
criant à Paide, traverse la foule sans être n1 volée, n1 
bourrée, entre chez vous, envoie chercher la pou- 
larde chez le rôtisseur du coin , et nous buvons à votre 
santé tout doucement dans cette maison où tout le 
monde voudrait vous voir revenir. 


Suave, mari magno, turbantibus æquora vents ; 
E terrd magnum allerius spectare laborem. 
{Lucrèce, hiv. El, vers 1,2.) 
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J’ai laissé la Princesse de Navarre entre les mains 
de M. d’Argental, et le divertissement entre les mains 
de Rameau. Ce Rameau est aussi grand original que 
grand musicien. il me mande que j'aie à mettre en 
quatre vers tout ce qui est en huit, et en huit tout ce 
qui est en quatre. ÏL est fou ; mais je tiens toujours 
qu'il faut avoir pitié des talens. Permis d’être fou à 
celui qui a fait Pacte des Incas. Si M. de Richelieu ne : 
lui fait pas parler sérieusement, je commence à crain- 
dre pour la fête. 

Je suis le plus trompé du monde si Royer n’a pas 
fait de belles choses dans Prométhée ; mais Royer n’a 
pas eu la plus grande part de ce monde au larcin du 
feu céleste. Le génie est médiocre; on en peut cepen- 
dant tirer parti. Je voudrais bien, monsieur, qu’à 
votre retour nous fissions exécuter quelque chose de- 
vant vous. Il est Juste qu’on amuse celui qui passe sa 
vie à joindre utile dulci (x). 

Adieu, monsieur ; vous êtes aimé où je suis comme 
partout ailleurs, et je crois toujours me distinguer 
un peu dans la foule; car, en vérité, je sens bien vi- 
vement tout ce que vous valez. Je le dis de même, et 
je vous suis attaché de même. 


A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
À Champs, septembre 17/4. 
JE partis pour Champs, mon adorable ange, au 
heu de diner. Je me mis dans le trémoussoir de Pabbé 
de Saint-Pierre, et me voila un peu mieux. Ayez donc 


la bonté de me renvoyer notre Princesse crayonnée 


(1) Hor., Art poëét., v. 343. 
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de votre main ; ajoutez à toutes les peines que vous 
daignez prendre celle de me pardonner mon impuis- 
sance. Vous ordonnez que cette première scène entre 
le duc de Foix et sa dame soit des plus touchantes. J'e 
ne l’ai regardée que comme une scène de préparation, 
qui excite la curiosité, qui laisse échapper des sen- 
timens, mais qui ne les développe point; qui irrite 
le désir, et qui n’entame pas la passion. Si cette scène 
avait le malheur d’être passionnée, la scène suivante, 
qui me parait bien plus piquante , deviendrait très- 
insipide. Je sacrifierai pourtant, autant que je pour- 
rai, mes idées à vos ordres, je tâcherai d’échauffer 
encore un peu cette scène des deux amans; mais per- 
mettez-moi de ménager les teintes, et de ne pas pre- 
diguer des sentimens qui doivent être ménagés et 
filés jusqu’à la fin. J’ôterai, si vous voulez, le mot 
d’outrageuse , quoiqu'il soit dans Boileau et dans Cor- 
neille. 

Vous vous intéressez tant aux arts, que vous ne 
souffrirez pas que madame Clairon Joue d’une ma- 
nière raisonnée et froide ce troisième acte, ou elle doit 
faire éclater le pathétique et le désespoir lé plus dou- 
loureux ; ce serait un contre-sens du cœur, et ceux-là 
sont les ie impardonnables. 

Je sais bien que ces deux vers du Discours (1), 


Ennuyer son héros est une triste chose ; 
Nous T accablons de vers, nous l’endor mons en prose, 


sont trop faibles , et ne répondent pas assez à l’idée 
que vous avez qu'il ne faut pas avoir l’air de se mettre 


(1) Sur les Événemens de l’année 1744. (Wayez tome LIX, 
pag. 353.) 
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au-dessus de son prochain. N’aimeriez-vous pas 
MICUX : 


O ma prose! mes vers! gardez-vous de paraître; 
Il est dur d’ennuyer son héros et son maitre. 


La pièce avec ces deux vers devient honnêtement 
modeste. 

Je vous prie de vouloir bien observer que ce petit 
ouvrage ne s'adresse pas au roi, que ce n’est que par 
occasion qu’on ose y parler de lui, qu’il commence 
sur le ton familier, et qu’ainsi les vers héroïques gà- 
teraient cet ouvrage, s'ils donnaient l’exclusion aux 
autres. Le grand art, ce me semble, est de passer du 
familier à lhéroïque, et de descendre avec des nuan- 
ces délicates. Malheur à tout éuvrage de ce genre qui 
sera toujours sérieux , toujours grand ! il ennuiera : ce 
ne sera qu’une déclamation. Il faut des peintures 
naïves ; 1l faut de la variété ; 1l faut du simple, de l’é- 
levé, de l’agréable. Je ne dis pas que j'aie tout cela, 
mais je voudrais bien lavoir; et celui qui y parviendra 
sera mon ami et mon maitre. Dites- moi seulement 
pourquoi madame du Châtelet et M. de La V rillière 
savent par cœur ma petite drôlerie. 

Adieu , mes adorables anges. 


A M LA COMTESSE D’ARGENTAL. 
À Champs, 18 de septembre 1744. 


VraImEnT, madame, votre idée est trés-bonne ; en 
vous remerciant de vos belles inspirations , je tâche- 
rai d’en faire usage. Ne croyez pourtant point qu’au 
temps de Pierre-le-Cruel il n’y eût point de barons. 
Toute l’Europe en était pleine; et il ÿ a toujours eu 
des barons ridicules. 
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Si la platitude des vers du janséniste Racine a réussi 
à la cour , il est clair que des vers d’un ton agréable 
doivent y être mal recus. 

En vain Boileau a recommandé de 


Passer du grave au doux, du plaisant au sévère (1); 


c’est, à la vérité, la seule manière de se faire lire 
dans des ouvrages détachés, dans des épiîtres, dans 
des discours en vers. Ce genre de poésie a besoin de 
sel pour n’être pas fade; c’est pourquoi je ne reviens 
pas d’étonnement que M. d’Argental condamne ces 
VETS : 


Et le vieux nouvelliste, une canne à la main, 
Trace au Palais-Royal Ypres, Furne et Menin. 
(Evénem. de 1744.) 


Si vous n'aimez pas ces peintures, vous ne pouvez 
aimer la poésie. Îl n’y a que ces images qui la sou- 
tiennent. Boileau n’est lu que parce que ses ouvrages 
sont pleins de ces portraits vrais, plaisans, familiers 
qui égaient le ton sérieux, et en varient l'insuppor- 
table monotonie, Prenez cents qu'un peu trop de 
gout pour l’uniformité du sentiment ne vous écarte 
des idées qui firent fleurir les lettres, 1l y a quatre- 
vingts ans. Vous ne voulez point de comique dans les 
comédies, vous ne voulez point d’images gaies dans 
les épitres : gare l'ennui, gare le néant. 

Il faut jeter le Pastor fido dans le feu , si ces vers- 
cine valent rien : 


J’en crois assez votre rougeur ; 


C’est de nos sentimens le premier témoignage. — 
C’est l'interprète de l'honneur. 


(1) Art poét., ch. [, v. 76. 
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Cet honneur , attaqué dans le fond de mon cœur, 
S’en indigne sur mon visage. 
(La Princ. de Navarre, act. III, sc. 2.) 


À l'égard des autres détails, il y en a une grande 
partie sur lesquels je passe condamnation ; mais, soit 
que je me soumette, soit que j'aie la témérité de de- 
mander une révision, je suis également plein de re- 
connaissance et de la plus respectueuse tendresse pour 
tous mes anges. 


À M. BERGER. 


À. Paris, le 7 d'octobre 1744. 


J’ar bien peur, monsieur, de perdre limagination 
comme la mémoire. J'ai été s1 lutiné depuis mon 
retour à Paris, et par mes maladies et par les fêtes 
que je prépare à notre dauphine, il a fallu tant faire 
de vers, tant en refaire, parler à tant de musiciens, 
de comédiens, de décorateurs, tant courir, tant m’é- 
puiser en bagatelles, que j'avoue que je ne sais plus 
si j'ai répondu à une lettre que vous m'adressâtes, il y 
a quelque temps, au Champbonin. Vous me mandâtes 
que tout le foin de la cavalerie du roi très-chrétien était 
soumis à votre juridiction. Je souhaite que vous en 
mettiez dans vos bottes, et que vous veniez à Paris, 
enrichi de nos triomphes. Il me semble que votre gé- 
néral a fait une campagne à la Turenne, toujours su- 
périeur par la conduite à un ennemi supérieur en 
force. Si tous les fourrages qu’on a pris aux Autrichiens 
vous appartenaient, vous seriez un Bernard; mais 
quand vous ne seriez qu'un homme très- able un 
peu à son aise, ce sera toujours un rôle fort agréable. 
Je serai tds arané de vous embrasser à Paris. Je 


CORRESP. GÉN. T. II, 27} 


4x8 CORRESPONDANCE 
comple toujours sur votre amitié ; la mienne est, 
comme vous savez , ennemie des cérémonies. 


À M. LE MARQUIS D’ARGENSON, 


MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 
19 de novembre 1744. 


Dr quoi diable m’avisai-je, moi, d'écrire à M. le 
duc de Richelieu qu’il fallait sur-le-champ envoyer 
un courrier pour cette terre que vous deviez ache- 
ter? Il m’appartient bien de bourdonner, à moi, 
mouche du coche! | 

Or, vous voila cocher, monseigneur; menez-nous 
à la paix tout droit par le chemin de la gloire : et 
quand vous verrez, en passant, votre ancien attaché 
dans les broussailles, donnez-lui un coup d’œil. 

Vous allez embrasser, être embrassé, remercier, 
promettre, vous installer, travailler comme un chien; 
mais surtout portez-vous bien, et aimez toujours 
Voltaire. | 


À M. NÉRICAULT DESTOUCHES. 
3 de décembre 1744. 


J'ar toujours été, monsieur, au rang de vos amis; 
mais, en vérité, Je ne me croyais pas dans celui de 
. vos créanciers. Le premier titre m'est si cher, que 
je ne pense point du tout à lautre. Il y a eu une 
étrange fatalité sur ces souscripuons de la Henriade. 
Les quinze qui avaient échappé à votre mémoire sont 
en sûreté, et je sais, 1l y a long-temps, que vous con-. 
duisez une affaire aussi bien qu’une pièce de théâtre; 
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mais il n’en alla pas de même de cent souscriptions 
dont mon pauvre Thieriot me perdit l’argent sans au- 
cune ressource. Il m'a offert depuis, fort souvent, de 
me rembourser, mais il serait ruiné; et moi je serais 
bien indigne d’être homme de lettres, si je n’aimais 
pas mieux perdre cent louis que de gêner mon ami. 
Jugez, monsieur, si, ayant remis à Thieriot cent louis 
qu'il me devait, j'aurai la mauvaise grâce de vous 
presser sur quinze louis que j'avais oubliés. J’aime 
mieux vos vers que votre argent, et j'attends avec 
bien plus d’impatience le recueil de vos ouvrages que 
les guinées dont vous me parlez. Je voudrais que 
le tourbillon de Paris püt me laisser assez de liberté 
pour aller philosopher avec vous dans votre retraite, 
et y jouir des charmes de votre amitié et de ceux 
de votre conversation; mais, quand vous viendrez à 
Paris, n’oubliez pas de faire avertir votre ancien ami, 
et compiez que vous le trouverez toujours comme 
vous l’avez laissé, attaché à votre gloire et à votre 
personne. C’est avec ces sentimens que je serai toute 
ma vie, etc. | 


A M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 


Ce 7 de décembre 1544. 


M. pe SmerrTau vient de me monirer un petit im- 
primé intitulé, Lettre d’un ami à votre ennemi Bar- 
teinstein, Il a grande raison de vouloir que cet écrit 
soit rendu public. Je soupconne M. Spon, ministre 
de Pempereur auprés du roi de Prusse, d’en être l’au- 
teur; mais, de quelque main qu'il parte, je vais le 
faire imprimer sur la parole que M. de Smettau m'a 
donnée que vous le trouverez bon, et sur la confiance 
que j'ai,en le lisant, qu’il fera un très-bon effet. 
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Si vous pouviez me faire envoyer la déduction en 
faveur des droits de l'empereur à la succession des 
États héréditaires , je serais plus en état de travailler 
aux choses auxquelles vous permetiez que je m’em- 
ploie. 
Adicu, monseigneur; tôt ou tard on aura la paix, 
et votre ministère sera probablement bien glorieux. 
Vous savez si je m’y intéresse. 


À M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
Samedi au soir, 18 ou 19 de décembre VITE 


J’ar honneur de vous renvoyer, monseigneur, 
les armes que vous m'avez mises en main, et qui ne 
valent pas celles de vos trois cent mille hommes. J’y 
joins mon thème que je vous supplie de corriger à 
votre loisir. | 

Vous me faites un petit abbé de Saint-Pierre. J’en 
ai les bonnes intentions; c’est tout ce que vous trou- 
verez dans cette ébauche qui puisse mériter votre 
suffrage. Pardonnez-moi si vous ne me trouvez que 
bon ciloyen, et soyez sûr qu'il n’y en a point qui 
attende de vous de plus grandes choses quand je vous 
en donne de si petites. Je suis pétri pour vous d’atta- 
chement, de respect et de reconnaissance. 

Madame du Châtelet vous aime de tout son cœur. 


A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 


Ce samedi, 26 de décembre 1744. 


Vous avez trop de bonté pour ce pauvre avocat, 
et vous empêcherez bien, monseigneur , qu'il ne soit 
lPavocat des causes perdues. Je vous remercie bien 
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tendrement de ce que vous avez daigné dire un mot 
de mon Lo Pc 

Je m'occupe à présent à tâcher d’amuser par des 
fêtes celui que je voudrais servir par mes plaidoyers ; 
mais jai bien peur de n'être ni amusant ni utile. 

Il est bien ridicule que je ne vous aie pas encore 
contemplé depuis votre nouvelle grandeur. Je suis 
toujours bien aise de vous dire que les ministres 
étrangers sont enchantés de vous. Il me parait qu'ils 
aiment vos mœurs, et qu'ils respectent votre esprit. 
Ce que je vous dis là est à la lettre. 

Comptez sur la vérité de votre ancien ettrés-ancien 
serviteur. Je me flatte d'accompagner votre amie dans 
votre château à quatre lieues de Paris, et de vous y 
faire ma cour. 


À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
Ce jeudi 1744. 


L'un et l’autre de mes anges, je vous prie de battre 
de vos ailes un trés-aimable homme nommé l'abbé 
de Bernis. Il faut absolument que vous lui fassiez 
changer un endroit de son discours. Il le faut, il le 
- faut; vous en allez convenir et lui aussi, ou iout est 
perdu. 

Les plus cruels ennemis de l’Acadèmie, et puis 
tous les talens de l'esprit de ces plus cruels ennemis. 
Ah ! les läches, les ridicules ennemis, passe! et du 
mérite , du mérite! les grands talens! Roy? de grands 
talens ! quatre ou cinq scènes de ballet; des vers mé- 
diocres dans un genre trés-médiocre; voila de plaï- 
sans talens: Y a-t-il là de quoi racheter les horreurs 
de sa vie? Puisqu'il daigne désigner Roy, est-ce ainsi 
qu’on le doit désigner, lui, le plus cruel ennemi de 
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l'Académie? C’est ainsi qu'on eût parlé d'Antoine 
dans le sénat; c'est mettre Roy dans la balance avec 
l'Académie, c’est l’égaler à elle, c’est la rabaisser à 
Jui. Ah! divins anges! c’est trop d'honneur pour ce 
faquin; ne le souffrez pas, élevez-vous de toute votre 
force; qu’il ne soit pas dit qu'un homme aussi ai- 
mable que l’abbé de Bernis ait paru se plaindre ten- 
drement de Roy au nom de l’Académie. Il n’en faut 
parler qu’avec mépris, avec horreur, ou s’en taire. 
C’est mon avis à jamais. Bonsoir, mes deux anges. 


A M. LE MARQUIS D’ARGENSON. 


2 janvier 1745. 


Monsieur Bon, premier président, 
Dans vos vers me paraît plaisant; 
Mais les Anglais ne le sont guères. 
Ils descendent assurément 

De ces aragres carnassières 

Dont vous parlez si doctement. 
Puissent ces méchans insulaires, 
Selon leurs coutumes premières, 
Prendre le soin de s’égorger! 

Mais ils entendent leurs affaires; 
Et c’est nous qu'ils veulent manger. 


Vous les en empêcherez bien, monsieur. Béni soit 
Apollon qui vous a inspiré des choses si jolies dont 
je ne me doutais pas ! 


Pollio et ipse facit nova carmina : pascite taurum. 


(Virg., Écl. HE, 86.) 


I] me semble que vos jolis vers, et encore moins 
ma chétive prose , ne produiront pas la paix cet hiver. 
Il vous faudra une bonne année pour accorder les 
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araignées; mais il y a apparence qu'on ne nous $0- 
bera pas comme des mouches. 

Je vous remercie bien de votre confidence : c’est 
un secret d’État que des vers d’an ministre. Le car- 
dinal de Richelieu en fesait davantage, mais pas si 
bien. 

Je vous souhaite la britinte année, monsieur, et je 
prends la liberté de vous aimer dy tout mon cœur, 
tout comme si vous n’étiez pas ministre. 


À M. DE LA CONDAMINE, 4 LA HArr. 


Versailles, 7 de jarivier 1745. 

Vorre style, monsieur, n’est point d’un homme 
de l’autre monde: votre cœur pourrait bien en être; 
vous vous souvenez de nos amis, et ce n’est pas la 
mode de cét hémisphère. Il est vrai pe vas êtes fait 
pour être excepté. Îl s’en faut bien qu’on vous aït ou- 
blié pendant vos dix ans d'absence : on parlait toujours 
de vous à Paris tandis que vous étiéz sur la montagne 
de Pichincha. Vous avez dù jouir du plaisir d’occu- 
per de vous les deux moitiés du globe. Revenez donc 
vile à Paris, et faites-vous peindre comme M. de 
Maupertuis, aplatissant la terre d’un côté tandis qu’il: 
la presse de l’autre ; on ne dira plus que la figure du 
monde passe: vous l’aurez fixée pour jamais. Il est 
question de vous fixer aussi à la fin, et de venir jouir 
du fruit de vos travaux, et surtout qu’on ne puisse 
pas dire du succès de votre voyage, tout leur bien du 
Pérou nest que du caquet. Je vous ai éérit plusieurs 
fois, et surtout quand M. du Fay (1), votre ancien 
ami et le mien, vivait encore. Que vous trouverez 


(1) Ou du Faï, directeur du jardin des Plantes. 
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ici d’honnêtes gens de moins et de sottises de plus! 
que vous trouverez de choses changées! Je me suis 
fait tant soit peu physicien pour être plus digne de 
vous revoir: mais c’est madame du Châtelet qui mé- 
rite toute votre attention, en qualité de sublime géo- 
mètre. Elle s’est mise à éclaircir Leibnitz, ce qui était 
très-difficile; et moi à embrouiller Newton, ce qui 
était très-aisé; mais elle a été mieux imprimée que 
moi, et l’édition des Élémens de Newton, faite en 
Hollande, est entièrement ridicule. Gardez-vous bien 
d'en lire un mot; j'aurai l'honneur de vous en pré- 
senter à Paris une moins mauvaise. 

Je concois que vous devez être retenu à La Haie 
par les agrémens de la société : vous devez être sur- 
tout bien content de notre ministre, M. de La Ville. 
Vous aurez fait de grands diners chez M. le général 
de Brosses ; vous aurez dit des galanteries espagnoles 
à madame de Saint-Gilles. Avez-vous vu mon cher 
et respectable ami, M. de Podewils, l’envoyé de 
Prusse? il était bien malade quand il est arrivé à La 
Haie, ét j'ai peur qu’il n’ait pu jouir du plaisir de 
vous entretenir. La Haie est un des endroits de la 
terre où j'aurais le mieux aimé à vivre; mais je donne 
encore la préférence à Paris, où Je vous attends avec 
Pimpatience de l'amitié, très-indépendante de celle 
de la curiosité. 

Vous me trouverez aussi maigre et aussi malade 
que vous m'avez laissé, et aussi rempli d’attachement 
pour vous; je nè vous traite point comme un ami de 
l’autre monde. Point de compliment. Je reprends 
avec vous mes anciens erremens. [l n’y a point eu de 
mille lieues entre nous. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, comme vous me le permettiez autrefois, 
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À M. DE CIDDEVILLE. 


A Versailles, le 31 janvier 1745. 


Mon aimable ami, je suis un barbare qui n’écrit 
point, ou qui n’écrit que de vile prose; vos vers font 
mon plaisir et ma confusion. Mais ne plaindrez-vous 
pas un pauvre diable qui est bouffon du roi à cin- 
quante ans, et qui est plus embarrassé avec les musi- 
ciens, les décorateurs, les comédiens, les comédiennes, 
les chanteurs, les danseurs, que ne le seront les huit 
ou neuf électeurs pour se faire un César allemand ? 
Je cours de Paris à Versailles, je fais des vers en 
chaise de poste. Il faut louer le roi hautement, ma- 
dame la dauphine finement, la famille royale tout dou- 
cement, contenter la cour, ne pas déplaire à la ville. 

Oh! qu'il est plus doux mille fois 
De consacrer son harmonie 
À la tendre amitié dont le saint nœud nous lie! 
Qu'il vaut mieux obéir aux lois 
De son cœur et de son génie 
Que de travailler pour des rois! 


Bonjour, mon cher et ancien ami; je cours à Paris 
pour une répétition; je reviens pour une décoration. 
Je vous attends pour me consoler et pour me juger. 
Que n’êtes-vous venü pour m'aider! Adieu; }; 

- pour m'aider! lieu; je vous 
aime autant que j'écris peu. | 


. A M. LE MARQUIS D'ARGENSON. 
8 de février 1745. 


JE vous renvoie, monseigneur, le manuscrit que 
vous avez bien voulu me confier. L'auteur n’a pas la 
courte haleine s’il prononce sans respirer ses périodes. 
C’est un peu se moquer du monde que de dire que ce 
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duc co-régent (1) n'aurait pas où reposer son chef, s’il 
devenait veuf ; il aurait l’administration des pays héré- 
ditaires de la maison d'Autriche, jusqu’à la majorité de 
l’archiduc, qui serait bientôt roi des Romains. Je suis 
sûr que vous direz de meilleures raisons aux électeurs. 

Je suis bien fâché contre la Princesse de Navarre 
qui m ‘empêche de vous faire ma cour. M. Racine fut 
moins protégé par MM. Colbert et Seignelay que je 
ne le suis par vous. Si javais autant de mérite que 
de sensibilité, je serais en belle passe. 

La charge de gentilhomme ordinaire ne vaquant 
presque jamais, et cet agrément n'étant qu’un agré- 
ment, on y peut ajouter la petite place Pidtavies 
graphe; et au lieu de la pension attachée à cette histo- 
riographerie, je ne demande qu’un rétablissement de 
quatre cents livres. Tout cela me paraît modeste, et 
M. Orry en juge de même. Il consent à toutes ces 
guenilles. ÿ 

Daignez achever votre ouvrage, monseigneur, et 
vous aboucher avec M. de Maurepas. Je compte avoir 
l'honneur de vous remercier incessamment, et de 
vous renouveler mes très-tendres respects et ma vive 
reconnaissance. 


A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
À Versailles, 25 de février 1745. 


La cour de France ressemble à une ruche d’abeilles ; 
on y bourdonne autour du roi. [y avait plus de bruit 
à la première représentation qu’au parterre de la co- 
médie ; cependant le roi a élé très-content. Je ne me 
suis mêlé que de lui plaire. Sa protection et l'amitié 


(1) Le grand-duc de Toscane, depuis empereur sous le nom 


Me François ler, père de Joseph fl. 
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de M. et madame d’Argental, voila l’objet de mes 
désirset de mes soins; le reste m'est très-indifférent, 
et on peut faire à l'Opéra toutes les sottises qu’on 
voudra, sans que je m'en mêle. Mon ouvrage est 
décent; il a plu sans être flatteur. Le roi m’en sait 
gré. Les Mirepoix ne peuvent me nuire. Que me 
faut-il de plus? Il y aurait cent tracasseries à es- 
Suyer, si je voulais empêcher qu’on rejouât l’opéra 
de Rameau (1). Je n’en veux aucune; je ne veux 
que revenir vous faire ma cour; mais je vous avertis 
que madame du Châtelet veut être du voyage. Je suis 
comme les jésuites, je ne marche point seul. Vous 
sentez bien que , n'étant qu’un accident, et madame 
du Châtelet étant ens per se, je ne peux me sé- 
parer d’elle sans étre anéanu. 


À M. DE CIDDEVILLE. 
À Versailles, 7 de mars 1745. 


JE compte, mon cher ami, vous apporter ces sot- 
tüises de commande dés que je serai à Paris. Je me 
ferais à présent une grosse affaire avec vingt messieurs 
en charge, si je donnais le moindre ordre au sieur 
Ballard, imprimeur des ballets du roi trés-chrétien. 
Chacun a ici son droit; il n’y a que les arts et les 
talens qui n’en ont point; mais j'ai des droits qui 
valent mieux que tous ceux des premières charges 
de la couronne; ce sont ceux que j'ai sur votre 
cœur. Vous ne sauriez croire limpatience que j'ai 
de vous embrasser. 


(1) Dardanus. 
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